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A MADAME 


LA COMTESSE DE GEN LIS, 

Gouvernante de Leurs AltefTes Séréniffimes 
Meldemoilêlles d’ORLEANS & de CHARTRES. 



Madame, 


Le charme desPoéJies de Geffner rempli fait 
mon imagination , & l 1 avait tranfportée , dans 
les Jiecles heureux de l'innocence du monde , 
lorfque je formai le projet d'une fuite de tableaux 
qui réveilleraient par les yeux les mêmes fend - 
ments qu'on éprouvait à la leüure de fes chants . 

C'e fl ce que j'ofe vous préfenter , à vous , 
MADAME , qui vous êtes confacrée au 
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fublimc emploi de développer dans le cœur de 
deux jeunes Princeffes , les germes héréditaires 
& précieux qui , fans doute , leur auront été 
tranfmis par leur ïllufire Mere, 

La bienfaifance , la générojité , l'amour filial, 

* 

la tendrejfe paternelle , toutes ces aimables & 
douces qualités , qui feront un jour en Elles les 
fruits de votre exemple & de vos confeils , je 
les trouve peintes dans les Ecrits de l'homme de 
génie qui conduit mes crayons , comme on les 
reconnaît dans les vôtres . 

Puiffe ma tentative obtenir votre faffrage 
pour ajfurer mes fuccès , 

Je fuis avec rejpecl , 

MADAME, 


Votre très-humble & très-obéilTant 
ferviteur , Le Barbier. 
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Ces Idylles font le fruit de quelques-unes des 
heures les plus douces que j’aie palfées. Quelle fitua- 

jr 

tion plus agréable en effet que celle de notre ame , 
lorfque , dans le calme des pallions , l’imagination 
nous tire du milieu de nos mœurs , pour nous 
tranfporter dans les tems fortunés de Page d’or ? 
Tout ce qui peint un repos tranquille , un bonheur 
doux & fans trouble , doit plaire aux cœurs bien 
faits , & les fcènes que la Poéfie emprunte de la 
nature non corrompue , nous charment d’autant 
plus , qu'elles paraiffent fouvent avoir une forte 
de relfemblance avec les inftans de notre vie où 
nous avons été les plus heureux. Il m’arrive quel- 
quefois de m’arracher à la ville , & de chercher un 
afyle dans des campagnes folitaires. Là , le fpe&acle 
des beautés de la nature écarté de mon ame tous 
les dégoûts , toutes les fâcheules impreffions que 
j’y avais apportées. Tranfporté à la vue de cet 
admirable fpe&acle , pénétré de mille fentiments 
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délicieux , je fuis aufli heureux qu’un Berger de 

l’âge d’or, Ôcplus riche qu’un Roi. 

L’églogue établit fes fcènes dans cès mêmes 
campagnes qui ont tant de droits fur notre cœur. 
Elle les peuple d’habitans dignes d’un pareil fejour; 
elle peint d’après nature la vie de ces hommes heu- 
reux , 6c la fimplicité naïve de leurs mœurs , de 
leurs façons de vivre ÔC de leurs inclinations , dans 
toutes les fïtuations , dans la bonne 6ê dans la 
mauvaife fortune. Leur efprit 6c leur cœur encore 
inaccefïibles à la corruption , confervent toute leur 
droiture primitive. Affranchis des liens ferviles de 
l’ufage 6c de cette foule de befoins que l’éloigne- 
ment funefte oit nous fommes de la nature a feul 
pu nous donner , ils reçoivent leur bonheur immé- 
diatement des mains de cette mere bienfaifante , 6c 
ils habitent un féjour où elle n’a pas befoin d’être 
beaucoup aidée pour fournir à leurs befoins innocens 
6c leur procurer une vie abondante 6c commode. 
L'églogue , en un mot , nous efquiffe un tableau de 
cet âge d’or qui a fans doute exifté autrefois, 
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comme on peut s'en convaincre en lifant l’hiftoire 
des Patriarches. La (implicite des mœurs qu’Homere 
a peintes dans Tes écrits , paraît être encore un refte 
de celles de ce premier âge , qui s’étaient confervées 
dans les tems héroïques. 

De-là vient que dans ce genre de Poéfie il y a un 
avantage particulier à tranfporter le lieu de l’aéfion 
dans les premiers âges du monde : les fcènes en 
reçoivent un degré de vraifembîance qu’elles ne 
peuvent avoir dans nos tems modernes , où le mal- 
heureux Habitant des campagnes , obligé de fe 
condamner au travail le plus dur , pour procurer à 
fon Prince & aux Habitans des villes une abondance 
fuperflue , gémit fous le poids de l’oppreflion & de 
la milere , dont la continuité l’a rendu groflier , arti- 
ficieux & rampant. Ce n’eft pas que je prétende , 
qu’un Poëte qui fe hafarde dans le genre paftoral , 
ne puifle découvrir de nouvelles fources de beautés, 
en obfervant la façon de penfer & les mœurs de 
nos Payfans. Mais il a befoin du goût le plus 
délicat pour choifir ces traits & pour leur ôter leur 
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groffiéreté , fans altérer la forme & la coupe qui 
les cara&érife. 

J’ai toujours regardé Théocrite comme le meilleur 
des modèles dans ce genre de PoeTie. Il a exprimé 
avec la plus grande vérité, la naïveté des fentiments 
& des mœurs paftorales. Il a parfaitement rendu ce 
champêtre & cette belle fimplicité de la nature , qu’il 
a connue jufques dans les plus petits détails. On voit 
dans fes Idylles bien plus que des lys & des rofes. 
Ses peintures ne font point l’ouvrage d’une imagi- 
nation dont le travail fe borne h entaflèr les objets 
les plus connus & qui frappent les yeux les moins 
attentifs. Elles paraiflent toujours deflinées d’après 
la nature , dont elles ont l’aimable fimplicité. Il a 
donné à fes Bergers le plus beau degré de naïveté. 
Ils expriment les fentiments que leur cœur honnête 
& vrai place fur leurs levres. Les ornements poétiques 
de leurs difcours font tous tirés de leurs occupations ou 
d’une nature que l’art n’a point encore façonnée. Ils 

font bien éloignés de l’efprit épigrammatique & de 

l’arrangement 
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l’arrangement fcholaftique des périodes. Théocrite a 
fu l’art difficile de mettre dans Tes vers cette aimable 
négligence qui a dû caraétérifer la première enfance 
de la Poéfie. Il favait donner k fes chanfons cet air 
d’innocence fi doux qu’elles ne pouvaient manquer 
d’avoir dans ce premier âge , lorfque les fentiments 
ingénus d’un cœur honnête enflammaient une imagi- 
nation que les tableaux les plus riants de la nature 
rempliraient toute entière. Il faut convenir que la 
fimplicité des mœurs un peu moins corrompues de 
fon fiécle , & l’eftime où était encore l’Agriculture , 
lui ont bien facilite l’art. I/efprit épigrammatique 
n’était point encore k la mode ; le bon fens & le 
fentiment du vrai beau tenaient lieu d’efprit. 

Une grande preuve pour moi que Théocrite eft 
véritablement excellent dans fon genre , ç’eft qu’il ne 
plaît qu’k peu de gens. Il ne plaira jamais k ceux qui 
ne favent pas fentir les beautés de la nature jufques 
dans fes plus petits détails , ni k ceux dont les fentir 
ments ont pris un effor guindé , ni k ceux qui ne favent 
Tome /* b 
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goûter que les rafinements d’une faufïê galanterie. 
Tout ce qui eft champêtre les dégoûte. Il faut pour 
leur plaire des Bergers , qui penfent au(fi élégamment 
qu’un Poëte bel efprit , & qui aient fu faire du fenti- 
ment un art fubtil. J’ignore fi c’eft par dédain que la 
plus grande partie des modernes ont négligé d’étudier 
profondément la nature , & de fe familiarifer avec les 
fcntiments de l’innocence ; ou fi c’eft par complai- 
fance pour nos mœurs perverfes & dans la vue de 
s’acquérir une approbation plus générale qu’ils fe font 
fi fort éloignés de Théocrite. Pour moi j’ai formé 
mes réglés d’après ce modèle ; & je croirai l’avoir 
heureufement imité , fi je déplais comme lui à ces 
perfonnes. Je fais qu’à la vérité , il y a dans Théocrite 
un petit nombre d’images & d’expreflions , que les 
changements arrivés dans les mœurs & les ufages ont 
avilies pour nous. J’ai tâché d’éviter ces fortes de 
traits. Je ne parle cependant pas de ces traits qu’un 
certain Tradu&eur Français ne pouvait fouftrir^ftiç 
Virgile ; je parle de ceux que Virgile lui-g^É* > en 
imitant Théocrite , avait déjà fupprimés» ... 
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C E ne font ni les Héros farouches & teints de fang , ni les 
champs de bataille couverts de morts , que chante ma Mufe 
badine. Douce & timide, elle fuit, fa flûte légère à la main, 
les fcènes tragiques & tumultueufes. 

Attirée par le murmure & la fraîcheur des ruifleaux , par 
l’ombre filentieufe des bocages facrés , tantôt on la voit errer 
fur des rives bordées de rofeaux * tantôt , fous les ceintres 
verds de quelques allées fombres , elle foule aux pieds les 
fleurs } tantôt elle fe repofe fur l’herbe molle , & médite des 
chants pour toi. Pour toi feule , ô belle Daphné ! Car ton 
ame remplie de vertu & d’innocence , eft fereine comme la 
Tome I. A 
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plus belle matinée du printems. La gaieté vive , le fourirè 
folâtre voltigent fans celle autour de tes levres gracieufes & 
de tes joues vermeilles : la douce joie fe peint dans tes yeux. 
Oui , depuis que tu m’appelles ton ami , ô chere Daphné ! 
l’avenir paraît à mes yeux tout brillant de lumière , la joie & 
les délices accompagnent toutes mes journées. 

PuifTes-tu goûter ces chanfons naïves , que ma Mufe a 
fouvent entendu répéter aux Bergers ! Souvent elle fe cache 
dans l’épaiflfeur des bois , pour écouter les Dryades & les 
Satyres aux pieds de chevres ; elle épie dans les grottes les 
Nymphes couronnéês de rofeaux : quelquefois elle vifite les 
cabanes couvertes de moufle, environnées d’ombrages paifibles 
qu’a planté la main de l’homme champêtre. Elle en rapporte 
des traits où brillent la grandeur d’ame , la vertu & l’heureufe 
innocence dont la gaieté n’eft jamais troublée. Souvent aufli 
l’amour vient la furprendre j tantôt dans des grottes vertes , 
tiflues de branchages touffus , tantôt près des ruiffeautf ombra- 
gés de faules , il écoute fes chants & couronne fa chevelure 
flottante , quand elle célébré la tendrefle & les doux plaiflrs. 

Je ne veux point , ô ma Daphné , d’autre récompenfe de 
mes chants , je ne veux point d’autre gloire , que d’être aflis 
à tes côtés & de voir tes beaux yeux tendrement fixés fur 
les miens , m’annoncer avec un doux fourire ton approbation. 
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Que celui qui n’eft point heureux comme moi , s’enivre de la 
penfée de tranfmettre à la poftérité la gloire de fes chants ! 
Que Tes derniers neveux répandent des fleurs fur fa tombe , 
qu’ils prennent foin d’environner d’arbres fon monument & de 
procurer un jour à fa cendre un ombrage frais 1 




Ai 


Digitized by ^jOOQLe 





1 




litized by 


Google 



PI. III 



Digitized by ^.ooQie 





/ 




Digitized.by 


Google 





Digitized by 


Google 




î 


IDYLLES. 


M I L O N. 

Oto, , dont les grands yeux noirs me plaifent encore plus * 
que la fraîcheur du matin ! Oh ! que j’aime à voir tes cheveux 
bruns flotter agréablement fous des guirlandes de fleurs & 
folâtrer avec les Zéphyrs ! Quel charme , quand tes levres 
vermeilles s’ouvrent pour fourire ! Quel plus grand charme 
encore lorfqu’elles s’ouvrent pour chanter !' Je t’écoutais, Chloé, 
oh , je t’écoutais , lorfque l’autre jour tu chantais au bord de 
cette fontaine qu’ombragent deux chênes. En t’écoutant , j’étais 
fâché que les oifeaux t’interrompiflfent par leur ramage , j’étais 
fâché quelle ruifleau continuât de murmurer. J’ai déjà vu 
dix-neuf moiflons $ je fuis beau & brun de vifage j fouvent 
j’ai remarqué que les Bergers ceffaient leurs chants pour 
m’écouter , lorfque les miens retentiflaient dans les vallons , 
& aucune flûte n’accompagnerait mieux ta voix que la mienne. 
Aime-moi , belle Chloé î Vois combien il eft doux d’habiter la 
grotte que j’occupe fur ce côteau. Vois comme ce lierre tapifle 
agréablement d’un réfeau de verdure ce rocher dont la cime 
eft couronnée par un buiflon d’épines. Ma grotte eft commode* 
les murs en font ornés de peaux molles : j’ai planté des courges 
à l’entrée $ elles s’élèvent en rempart & forment un abri contre 
l’éclat du jour. Vois comme l’onde fe précipite en écume du 
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’ haut de mon rocher , & coule enfuite fur le creflon à travers 
l’herbe fleurie , d’où elle va fe raflembler au pied de la colline 
dans un petit lac entouré de faules & de rofeaux. Là fouvent, 
aux clartés pailibles de la Lune , les Nymphes danfent au Ton 
de ma flûte ; tandis que les Faunes légers fautent en marquant 
la cadence avec leurs crotales (a). Vois fur la colline ces 
coudriers former par leur entrelacement des grottes de verdure: 
vois ces ronces avec leur fruit noir fe traîner autour de mon 
habitation : vois les branches de cet églantier , couvertes de 
grains d’un rouge éclatant : vois ces pommiers entourés de 
pampres verds & chargés de fruits. O Chloé ! tout cela 
m’appartient. Que peut-on fouhaiter de plus ? Mais , hélas ! 
fl tu ne m’aimes pas , un brouillard fombre couvrira cette 
belle campagne. Ah Chloé , aime-moi î Nous nous afleoirons 
ici lur l’herbe molle , tandis que les chevres grimperont fur le 
flanc efcarpé de la montagne , & que les brebis & les génilfes 
fouleront autour de nous l’herbe épaifle ; puis, portant nos 
yeux par-deflus la plaine immenfe , nous contemplerons la 
furface éclatante des mers , où les Tritons bondiflent en 
folâtrant & où Phcebus defcend de fon char. Nous chanterons, 
& nos accents retentiront dans les rochers d’alentour : les 

i {a) Les crotales étaient des tuyaux fendus en deux , dont on frappait 
les parties l’une contre l’autre , pour marquer la mefure du chanj & des 
inftruments. 
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Nymphes & les Satyres aux pieds de chevre s’arrêteront pour 
nous écouter. 

Ainfi chantait Milon , le Berger de la grotte , pendant que 
Chloé l’écoutait dans le bocage. Elle s’avança en fouriant & 
prit le Berger par la main ; O Milon , Berger de la grotte , 
dit-elle , je t’aime plus que les brebis n’aiment le trefle , plus 
que les oifeaux n’aiment le chant : conduis - moi dans ta 
grotte : le miel eft moins doux pour moi que tes baifers , & 
les ruifleaux murmurent moins agréablement à mon oreille. 
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IDYLLE S. 


IDAS, Mie O N. 

* 

IDAS. 

Je te falue , Micon , aimable chanteur ! Quand tu parais , 
mon cœur palpite de joie. Depuis qu’aflis fur la pierre au 
bord de la fontaine , tu chantais la chanfon du Printems , je 
ne t’ai pas revu. 

MICON. Je te falue , Idas , aimable joueur de flûte I 
Veux -tu que nous cherchions un lieu couvert, pour nous y 
afleoir à l’ombre ? 

IDAS. Montons fur cette hauteur, où le grand chêne de 
Palémon eft planté. Il porte au loin fon ombrage , & un vent 
frais voltige fans celle alentour. Pendant ce tems mes chevres 
grimperont fur cette roche efcarpée & brouteront les tendres 
arbrifleaiix. Vois comme ce bel arbre étend de tous côtés 
fes longs rameaux & répand avec fon ombre une douce 
fraîcheur } afleyons - nous ici près de ces rofiers fauvages ; les 
Zéphyrs légers fe joueront dans nos cheveux. Ah Micon ! ce 
lieu eft à jamais facré pour moi. O Palémon ! ce chêne fera 
toujours le monument refpeélable de ta droiture ! Palémon 
avait un petit troupeau j il en facrifia plufieurs brebis au Dieu 
Pan. O Pan ! s’écria-t-il, fais que mon troupeau fe multiplie, 
afin que je pujïTe en donner une partie à mon pauvre voifin ! 
Pan fit qu’en une année le troupeau de Palémon s’augmenta 
de moitié $ & Palémon donna la moitié de fon troupeau ù fon 
Tome I, B 
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pauvre voifin. Puis il fit un facrifice à Pan fur cette colline , 
& y planta un chêne en difant : O Pan ! que ce jour où 
mes vœux font remplis , foit à jamais facré pour moi ! Bénis 
ce chêne , afin que chaque année je te falfe un facrifice fous 
fon ombre ! Micon , veux-tu que je te répété la chanfon que 
je chante toujours fous ce chêne ? 

1 MICON. Si tu m’apprends cette chanfon , je te ferai 
préfent de cette flûte à neuf trous : moi-même j’en ai taillé les 
rofeaux , après les avoir choifis avec foin fur le rivage , & je 
les ai réunis avec de la cire odoriférante. 

Alors I D A S chanta. 

w O vous branchages flexibles , qui vous élevez en ceintre 
vf fur ma tête ! Votre ombre m’infpire un faint tranfport. Doux 
» Zéphyrs ! quand votre fouffle me rafraîchit , il me femble 
>f qu’une divinité invifible voltige autour de moi. Et vous, 
vf chevres & brebis ! épargnez , ah , épargnez le jeune lierre 
v> qui naît au pied de ce chêne ! Ne l’arrachez pas ! Qu’il 
» monte le long de fa tige blanchâtre , & qu’il forme autour 
w d’elle des guirlandes de verdure ! O arbre ! que jamais la 
ff foudre , que jamais les vents impétueux ne renverfent ta 
» cime élevée ! Les Dieux l’ont ainfi voulu ! tu feras dans 
»> tous les tems un monument de bienfaifance. Ta tête fuperbe 
» s’élance dans les nues ; le Berger l’apperçoit de loin , & la 
» montre à fon fils en l’inftruifant j la tendre mere la voit 
» & raconte l’aventure de Palémon à fon jeune enfant qui 
v> l’ccoute attentivement, affis fur fes genoux. Ah Bergers l 
w taillez après vous de pareils monuments -, afin qu’un jour , 


Digitized by ^ooQLe 


II 


IDYLLES. 

» errans dans l’obfcurité de ces bocages , nous éprouvions à 
» leur afpeél de faints tranfports. « 

Ainfi chanta Idas : déjà même depuis long-tems il ne chantait 
plus , & Micon reliait encore alîis comme pour l’écouter. Ah 
Idas , dit-il , la fraîcheur du matin m’enchante , le retour du 
Printems me ravit j mais les a étions des hommes vertueux 
me plaifent encore davantage. Il dit , & donna au Berger la 
flûte à neuf trous. 
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DA P H N I S 

Pendant une belle matinée de Janvier, Daphnis était aflîs 
dans fa cabane : la flamme pétillante d’un bois fec répandait 
au- dedans une agréable chaleur , tandis que l’Hiver enfeve- 
liflait le chaume dont elle était couverte fçus une épaifle 
couche de neige. Le Berger , d’un air fatisfait , jettait fes regards 
du côté d’une fenêtre étroite , & les promenait fur la contrée 
ravagée par les aquilons. 

O Hiver! malgré tes rigueurs, que tu as encore de charmes! 
Quelle clarté riante le Soleil répand à travers les brouillards 
légers , fur ces collines blanchies par les frimats ! Que cette 
neige eft éclatante ! Quels magnifiques tableaux préfentent ici 
les noires fouches & les branches tortueufes & chauves de ces 
arbres épars fur ce tapis éblouifîant -, là , cette cabane grisâtre 
dont le toit efl: couvert de neige ; ailleurs , ces haies d’épines , 
dont la couleur brune coupe la blancheur uniforme de la 
plaine. 

Les grains qui germent dans nos . guérets , percent la neige 
de leurs tendres jointes. Que ce verd naiflant s’entremêle 
agréablement avec le blanc qui couvre la terre ! Quel brillant 
fpe&acle forment ces buiffons voifins ! La rofée en forme de 
perles , étincelle fur leurs rameaux déliés & fur les filaments 
légers qui voltigent à l’entour au gré du vent. La contrée efl 
à la vérité déferte : les troupeaux repofent paifiblement , 
enfermés dans leurs chaudes étables. A peine apperçoit- on 
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quelquefois la trace du bœuf docile , qui conduit triftement à 
l’entrée de la cabane le bois que le Berger a coupé dans la 
forêt prochaine. Les oifeaux ont abandonné les bocages. On 
ne voit plus voler que la folitaire méfange , qui chante 
malgré la froidure j le petit roitelet , qui fautille çà & là ; 
Sc le moineau hardi , qui vient familièrement à la porte de 
nos cabanes becqueter les grains qui font à terre. 

Là-bas 3 fous ce toit ruftique d’où la fumée fort en ondoyant 
du milieu de ces arbres , eft la demeure de ma Philis. O ma 
Philis ! peut-être qu’affife auffi auprès de ton foyer , appuyant 
ton beau vifage fur ta main , tu penfes à moi & tu defires 
comme moi le retour du Printems. Ah Philis , que tu es 
belle ! mais ta beauté feule n’a point allumé l’amour que je 
reïTens. Je t’aimai du jour que les deux chevres du jeune 
Alexis fe précipitèrent de la cime du rocher. Il pleurait. Mon 
pere eft pauvre , difoit-il j voilà que j’ai perdu deux chevres , 
dont l’une était pleine. Hélas ! je n’ofe plus retourner à notre 
cabane. Tu vis couler fes pleurs, & la pitié te fit pleurer auffi. 
Puis effuyant tes larmes, tu pris dans ton petit troupeau deux de 
tes meilleures chevres , & tu dis au Berger affligé : Alexis , 
prends ces deux chevres , l’une des deux eft pleine. D pleurait 
de joie : Tu pleurais auffi de joie d’avoir réparé fon malheur. 

O Hiver i quelque rigoureux que tu fois , ma flûte ne 
demeurera pas pour cela fufpèndue dans ma cabane & 
couverte de pouffiere. Je ne chanterai pas moins des airs 
tendres pour ma Philis. Tu as dépouillé nos arbres de feuilles 9 
tu as moiflonné les fleurs de nos prairies ; mais je faurai 


Digitized by ^lOOQie 



IDYLLES. ,5 

encore compofer une guirlande pour ma Philis. J’entremêlerai 
la verdure étemelle du lierre flexible avec Tes grappes bleuâtres. 
Cette méfange que je pris hier , chantera dans la cabane de ma 
Philis. Je la lui porterai aujourd’hui avec la guirlande. Chante 
alors , aimable oifeau ; amufe-la de ton agréable ramage : elle 
t’adreffera la parole avec un fourire gracieux , elle te donnera 
à manger dans fa belle main. Oh, avec quel empreffement 
elle te prodiguera fes foins en fongeant que tu viens de moil 
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MI R TI LE 

C’Était le foir d’un beau jour, & la Lune épanchait iur. 
fes eaux tranquilles tout l’éclat de fa lumière. Mirtile s’était 
arrêté aux bords de cette onde. Le calme des campagnes , 
doucement éclairées & le chant du roffignol l’avaient retenu 
long-tems plongé dans une douce rêverie. Il reprit enfin le . 
chemin de fa cabane folitaire , & fous le berceau de pampres 
verds qui en ombrageait l’entrée, il trouva fon vieux pere.. 
Couché fur le gazon , le vieillard fommeillait paifiblement au . 
clair de la Lune , & fa tête grife repofait fur une de fes mains. • 
Mirtile demeura immobile devant lui } les bras enlacés l’un dans 
l’autre, il y demeura long-tems. Tous fes regards étaient, 
attachés fur fon pere j feulement il levait quelquefois les yeux . 
vers le Ciel qui brillait à travers le feuillage , & de fes yeux., 
coulaient alors de douces larmes. 

O toi , s’écria-t-il , toi qu’après les Dieux j’honore le plus. . 
Gomme tu repofe doucement ! Que le fommeil du jufte eft ; 
calme & férein ! C’eft pour célébrer le' foir par de faintes prières 
que tu as porté fans doute tes pas tremblants jufques fous çq., 
berceau , & tu te feras endormi en priant. — — O mon 
pere !■■■■» Tu auras auffi prié pour moi. Que je fuis heureux}, 
car les Dieux entendent ta priere } & , s’ils t’aimaient moins , 
Tome I. C 


Digitized by 


Google 


18 IDYLLES. 

notre cabane ferait -elle fi paifible à l’ombre de ces branches 
courbées fous le poids de leurs fruits ? La bénédi&ion du Ciel 
daignerait - elle s’étendre ainfi fur nos troupeaux & fur nos 

champs ? Combien de fois , fenfible à mes faibles foins 

pour le repos de ta vieillefîe , tu verfes des larmes de joie ! 
Combien de fois , tournant tes regards vers le Ciel , tu me 
bénis avec un doux fourire ! O mon pere , quels fentiments 
remplîlTent alors mon ame ! — — A peine je refpire , & des 
larmes prefîees ruilfelent de mes yeux.— Encore aujour- 
d’hui , fortant de la cabane , appuyé fur mon bras pour aller 
te ranimer à la chaleur du Soleil , & voyant nos troupeaux 
bondir autour de toi , les arbres chargés de fruits , & toute la 
contrée fertile & riante j mes cheveux , difais-tu , font blanchis 
dans la joie. Campagnes chéries , foyez bénies à jamais ! Mes 
regards s’obfcurciflent & n’ont pas encore long-tems à vous 
parcourir. Je vous quitterai bientôt pour d’autres Campagnes 
plus heureufes ..... O mon pere , mon meilleur ami ! je dois 
donc bientôt te perdre ! Trifte penfée. Alors , hélas ! j’éleverai un 
autel à côté de ta tombe , & toutes les fois qu’il me luira un jour 
propice, un jour où j’aurai pu faire du bien à quelque infortuné , 
o mon pere , je répandrai fur l’autel du lait & des fleurs. 

Il fe tût & regarda le vieillard avec des yeux mouillés de 
larmes. Comme il repofe ici ! & comme il fourit dans fon 
fommeil ! — — » C’efl: fans* doute , dit-il , en pleurant , c’eft le 
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charme de quelque aétion vertueufe , dont fes fonges lui 
retracent l’image. Quel doux éclat la Lune répand fur fa tête 
chauve & fur fa barbe blanche ! puiffent les vents frais du foir 
& la rofée humide ne te faire aucun mal ! A ces mots , il le 
baife au front , l’éveille doucement & le conduit dans la 
cabane pour lui préparer , fur des peaux molles , un fommeil 
plus paifible. 
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LYCAS et MI LO N. 

L E jeune chanteur Milon , dont le menton délicat n était 
encore garni que d’un duvet léger , répandu çà & là , comme 
l’herbe naiflante qui perce à l’ouverture du Printems , à travers 
( les dernieres neiges ; le beau Lycas , portant Tes cheveux 

i 

t 

ondoyants & blonds comme les épis aux approches de la 
i moiflon , fe rencontrèrent un jour en conduifant leurs troupeaux 
bêlans derrière un bois de hêtre. Je te falue , Lycas , dit le 
chanteur Milon , & il lui préfenta la main : Entrons , ajouta-t-il, 
dans ce bois de hêtre. Pendant ce tems, nos troupeaux foule- 
ront l’herbe molle fur le bord de l’étang , & mon chien vigilant 
les empêchera de fe difperfer. 

Non , Milon , plaçons - nous fous ce rocher , dont la cime 
s’élève en ceintre & dont les quartiers détachés font couverts 
d’une tendre moufle. Cet endroit eft agréable & frais. Vois 
comme ce clair ruifleau fe précipite en écume à travers le? 
brouflailles agitées , & femble fe changer en une poufiiere 
humide ; comme il frémit entre leurs tiges entrelacées & court 
fe perdre dans l’étang. Afleyons-nous dans ce lieu agréable 
& frais fur cette pierre couverte de moufle : l’ombre épaifle 
de ce bois de hêtres s’étendra jufques fur nous. 

Tome /. D 
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Ils allèrent s'ajfeoir au pied du rocker , fur la pierre couverte 
de moujfe ; ô M I LO N prenant la parole : O Lycas , 
dit-il y favant joueur de flûte, il y a déjà long-tems que j’ai 
entendu vanter tes chanfons ; eflayons qui de nous chantera 
le mieux , car les Mufes me favorifent aufli. Je mettrai pour 
prix cette génifle que tu vois agréablement tachetée de noir 
& de blanc* 

Z Y CA S. Et moi , je mets la meilleure chevre de mon 
troupeau avec Ton petit , celle qui arrache le lierre de ce faule 
que voilà au bord de l’étang , & dont le chevreau bondit auprès 
d’elle. Mais , Milon , qui fera le juge ? Appellerai-je le vieux 
Menalque ? Le voilà qui travaille à conduire cette fource dans la 
prairie le long du bois de hêtres. Il Te connaît au mérite du chant. 

Alors les deux Bergers appellerez Menalque ; il vint & 
s'ajfit auprès d’eux fur la pierre couverte de moujfe , & Milon 
commença ainf : 

MILON . Heureux celui qui poflede la faveur des Mufes. 
Qu’il eft doux , quand le cœur palpite de joie , qu’il eft doux 
de faire retentir de fes chants les échos & les bois d’alentour î 
Mes chanfons ne font jamais plus belles que lorfque le clair 
de la Lune ou 1 éclat vermeil de l’aurore raviflent mes fens. 
Je fais aufli que le chant donne de la férénité aux heures 
fombres & nébuleufes. Les Mufes me font favorables. Je leur 
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deftine cette chevre blanche comme la neige. Je veux incef- 
famment la leur offrir en facrifice , après avoir paré Tes cornes 
de guirlandes de fleurs , & chanter en leur honneur une hymne 
nouvelle. 

LYCAS. Lorfque je balbutiais encore, aflis fur les genoux 
de mon pere , s’il jouait quelqu’air fur fon chalumeau , je 
l’écoutais dès -lors avec attention , & je bégayais l’air après 
lui , ou bien je lui tirais en fouriant fa flûte de la bouche & 
je formais des tons diffonans ; mais bientôt Pan m’apparut en 
fonge. Jeune homme , me dit-il , va dans la forêt chercher la 
flûte que le chanteur Hylas a fufpendue au chêne qui m’eft 
confacré } tu es digne d’en jouer après lui. Encore hier j’ai 
préfenté à ce Pieu des bourgeons de mes arbres nouvellement 
greffés , & j’ai verfé devant lui une cruche pleine d’huile & 
une autre cruche pleine de lait, 

M I LO N. L’amour nous anime aufli à chanter : il infpire 
plus puiffamment que l’éclat de l’aurore , plus que la fraîcheur 
de l’ombre , plus que la clarté paifrble de la Lune. O moment 
plein de charmes , quand une Bergere vertueufe applaudit à 
nos chanfons , quand elle les récompenfe d’uft doux fourire, 
ou d’une guirlande ! Daphné m’a appellé fon ami : depuis ce 
moment un jour pur luit dans mon cœur , comme le Soleil du 
Printems éclate fur nos campagnes ; depuis ce moment les airs 
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que je chante font plus beaux. Daphné ! ô ma Daphné ! ton 
fourire eft gracieux comme celui de la bienfaifante Cérès , & 
ton favoir égale celui des Mufes. 

LY CA S. Hélas! mon cœur eft refté Iong-tems libre 
d’amour. Tranquille alors , je ne chantais que les louanges des 
Dieux , le foin des troupeaux , l’art de greffer les arbres ou les 
travaux de la vigne. Mais depuis que j’ai vu Chloé , l’infenlible 
Chloé , je ne chante plus que des airs plaintifs , une fombre 
trifteffe empoifonne tous mes plaifirs. Peu s’en eft fallu que je 
n’aie triomphé de mon amour } il ne revenait plus que rarement 
dans mon cœur. Mais , hélas ! je ne dois plus fonger à en 
triompher depuis que j’ai revu Chloé près des prunelliers en 
fleur & que je l’ai entendu chanter. Les Zéphyrs badins , 
folâtrant parmi les huilions , faifaient tomber fur Chloé une 
pluie de fleurs , qui , par leur blancheur éclatante , femblaient 
remettre fous nos yeux les neiges de l’Hiver. 

M I L O N. Vers cette forêt noire de fapins , murmure 
un ruiffeau qui fort des bruyères $ c’eft-là que Daphné conduit 
fouvent fon troupeau. Dernièrement au lever de l’aurore , 
j’ornai ce lieu de guirlandes , qui voltigeaient fufpendues 
d’un arbufte à l’autre & ferpentaient autour de chaque tige: 
on aurait cru voir le fanéluaire du Printems ou de l’aimable 
Vénus. Je veux, dis -je alors , je veux encore graver nos 
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noms fur ce pin. Je me cacherai enfuite dans quelque 
bofquet , je la verrai fourire , & j’entendrai ce qu’elle dira. 
En finiflant ces mots , je me mis à graver fur l’écorce ; lorfque 
je fends une guirlande qui entouroit tout- à -coup mon front. 
Un doux faififlement me fit regarder aufli-tôt derrière moi , 
& je vis Daphné qui riait. J’ai tout entendu , dit - elle , & 
en même-tems elle imprima fur mes levres le baifer le plus 
tendre. 

LYCAS . Au pied de cette colline eft ma cabane envi- 
ronnée d’ombre : c’efl: - là que mes ruches font difpofées en 
deux files fur les bords fleuris d’un ruifleau. Mes abeilles 
s’y livrent à leurs travaux , fous l’ombrage frais d’un plant 
d’oliviers. Leur effor ne les a encore jamais portées loin 
de mes vergers , elles y bourdonnent fans cefle autour des 
arbres couverts de fleurs , & raflemblent pour moi d’amples 
provifions de miel & de cire. Regarde dans la prairie 
ces vaches errantes j vois comme leurs mammelles font 
gonflées par l’abondance de leur lait , & comme ces veaux 
bondiffarits folâtrent autour d’elles. Vois comme mes chevres 
& mes brebis nombreufes arrachent les feuilles des arbuftes , 
ou tondent l’herbe naiflante. Voilà , Chloé , voilà ce que 
les Dieux m’ont donné j ils m’aiment , parce que je fuis 
vertueux. Ne veux -tu pas, Chloé, ne veux -tu pas m’aimer 
aufli, comme les Dieux m’aiment, parce que je fuis vertueux? 
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Ainfi chanterait les Bergers ; & Menalque leur dit : A qui 
adjugerai - je le prix , aimables Chanteurs ? Vos chants font 
doux comme le miel ; ils coulent agréablement, comme ce 
ruiffeau ; ils raviffent , comme un baifer pris fur des levres 
vermeilles. Prends, Ly cas, la géniffe tachetée de noir, & donne 
à Milon la chevre avec fon chevreau. 
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A M Y N T A S. 

Le Berger Amyntas revenait de grand matin de la forêt 
voifîne , portant fa hache fous fon bras , & fur fon dos une 
lourde charge de perches qu’il venait de couper pour en faire 
une haie , lorfqu il apperçut un jeune chêne planté fur le bord 
d’un ruiffeau rapide. La violence des eaux avait dépouillé les 
racines de la terre qui les couvrait, & l’arbre femblait attendre 
triftement fa chûte prochaine. Ah , dit Amyntas , ce ferait grand 
dommage , qu’un fi bel arbre fut renverfé par ce torrent impé- 
tueux î Non , il ne fera pas dit que ta cime foit engloutie dans 
fes flots & ferve de jouet à leur fureur ! En même-tems il mit à 
terre les perches dont fes épaules étaient chargées j ( j’en puis , 
dit-il, aller chercher d’autres: ) & les taillant, il fe mit à en 
conftruire autour de l’arbre une forte digue qu’il combla de 
terre humide. Quand la digue fut achevée , quand les racines 
dépouillées furent recouvertes de terre, il reprit fa hache fur 
fes épaules , puis jettant encore fur fon travail un œil fatisfait , 
il fourit fous l’ombrage du chêne confervé par fes mains. Il fe 
difpofait à retourner dans la forêt pour y chercher de nouvelles 
perches } mais du creux du chêne la (a) Dryade le rappella 
d’une voix gracieufe : Quoi ! lui dit-elle , je te bifferais partir 
fans te marquer ma reconnaiffance ! Dis-mois, Berger bienfaifant, 
que voudrais-tu que je fiffe pour toi ? Je fais que tu es pauvre & 

' .1 

( a ) Les Dryades étaient les Divinités tutélaires des chênes , elles naiflaienr 
& mouraient avec l’arbre. 
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que tu ne menes que cinq brebis aux pâturages. O Nymphe , 
fi tu me permets de t’adrefler une priere , dit le Berger indigent, 
mon voifin Palémon elt malade depuis la moiffon , fais qu’il 
recouvre la fanté. 

Sa demande fut écoutée favorablement , & Palémon recouvra 
la fanté : mais Amyntas éprouva de plus la proteéHon de la 
Divinité dans fes troupeaux , dans fes arbres & dans fes fruits. 
Il devint un riche Berger ; les Dieux ne laiffent aucun bienfait 
fans récompenfe. 
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DAM O N ET DAPHNÉ. 

DAMON. 

Il eft paffé, Daphné, ce noir orage. Le bruit effrayant du 
tonnerre ne fe fait plus entendre. Ne crains rien , Daphné , 
je ne vois plus les éclairs ferpenter en longs filions de feu 
fur le fond obfcur des nuages. Quittons cette grotte. Les brebis 
que la frayeur avait raffemblées fous ce toit de feuillages , 
fècouent les gouttes d’eau dont leur toifon eft humeélee & fe 
difperfent de nouveau fur les pâturages qu’une pluie douce a 
rafraîchis. Avançons & contemplons 1 éclat que le retour du 
Soleil répand fur la campagne* 

Ils fortirent alors de la grotte qui leur avait fervi d’afyle , 
fe tenant tous deux par la main. Quelle magnificence ! s’écria 
Daphné , en ferrant la main du Berger * que la campagne 
eft riante ! Comme l’azur du Ciel parait vif entre ces nuages 
qui s’écartent ; comme ils fuient ces nuages ; comme leurs 
ombres fe difperfent çà & là fur la plaine éclairée par le 
Soleil ! Regarde , Damon , regarde là-bas les cabanes & les 
troupeaux dans l’ombre ; mais voilà déjà 1 ombre qui fuit & 
le Soleil qui la remplace. Vois-tu comme elle court à travers 

le yallon fur la prairie émaillée ? 

Ah! Daphné } s’écria Damon, regarde là-bas l’arc d’iris , 
comme il eft brillant ; vois comme il s’appuie fur ce^p colline 
éclatante, d’où il s’étend jufques fur la colline oppofée. La 
Déefle favorable par les vives couleurs qu’elle imprime fur la 
Tome I, ^ 
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nue obfcure , annonce le calme à la contrée, & femble fourire 
au vallon que l’orage a épargné. 

Daphné répondit , en lui paflant tendrement un de fes bras 
autour du cou : Vois comme les Zéphyrs de retour badinent 
avec les fleurs ; vois comme les gouttes de pluie étincellent 
fur ces fleurs ranimées. Regarde ces papillons bigarrés & ces 
vermifleaux ailés qui folâtrent dans l’air aux rayons du Soleil, 

& cet étang voifin Oh , comme ces buiflons mouillés 

& ces faules tremblants brillent autour de fes bords : vois-tu 
comme fes eaux tranquilles répètent de nouveau l’image du 
Ciel ferein & des arbuftes d’alentour ? 

D A MON. Embrafle-moi, Daphné, embralTe-moi ; ô quel 
torrent de joie me pénétré ! Que tout ce qui nous environne 
eft beau ! Quelle fource intarifîable de raviflement ! Depuis 
le Soleil vivifiant , jufqu’à la plus petite des plantes , tout eft 
prodige ! Quel tranfport me faifit & m’entraîne ! Lorfque du 
fommet d’une colline élevée , je promene mes regards fur la 
vafte plaine ; lorfqu’étendu fur le gazon, j’obferve l’immenfe 
variété des fleurs , des plantes & de leurs petits habitants , ou 
que pendant les heures de la nuit je confidere le Ciel femé 
d’étoiles } lorfque je réfléchis fur la révolution des faifons ou 

fur la croiflance des innombrables végétaux Quand je 

contemple toutes ces merveilles , ma poitrine s’enfle , mes 
penfées fe preflent au-dedans de moi, je ne puis les développer; 
alors je pleure, je tombe abattu & je balbutie mon étonnement 
à celui qui a créé la terre. O Daphné ! rien n’eft comparable à 
ce raviflement , fi ce n’eft le charme d’être aimé de toi. 
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DAPHNÉ. Ah, Damon ! mon ame n’eft pas moins 
tranfportée à la vue de ces merveilles. Tous deux unis dans 
les plus doux embraflements , admirons enfemble les rayons 
naiflants de l’aurore , la fplendeur du Soleil couchant & l’éclat 
paifible de la Lune } que nos poitrines palpitent ferrées l’une 
contre l’autre , que nos paroles inarticulées fe confondent & 
balbutient notre étonnement ! Quelles délices inexprimables , 
quand un pareil tranfport fe mêle aux tranfports de l’amour le 
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Mets tes levres contre les miennes et 
nous nous bequeterons l'un et l autre 
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DAMON et PHILIS. 

D A M O N. 

J’ai déjà vu feize Printems } mais , ma chere Philis , je n’en 
ai point encore vu d’auffi beau que celui-ci } fais -tu pour- 
quoi ? C’eft que je garde mon troupeau près de toi. 

PHILIS. Et moi j’ai vu à préfent treize Printems. Ah , 
mon cher Damon ! aucun , non aucun ne m’a encore paru 
auffi beau que celui-ci j fais -tu pourquoi? Et fans attendre 
fa réponfe , elle le ferra en foupirant contre fa poitrine. 

DAMON. Vois -tu, Philis , comme les arbres de ce 
bocage touffu fe ceintrent en berceau près de cette éclufe ? 
Entends -tu murmurer cette fontaine ? Allons nous y repofer 
fur l’herbe épaiffe , & 

PHILIS. Volontiers, mon cher Damon , car je ne luis 
gaie qu’auprès de toi j vois -tu comme mon fein palpite de 

joie ? Car fonges - y bien , il y a cinq heures toutes 

entières que je ne t’ai vu. 

DAMON. Aflis-toi, ma chere Philis , aflis-toi ici fur 
le trefle y ô que ne puis -je voir fans cefle ton fourire & tes 

yeux ! Non , ne me regarde pas ainfi , dit-il , & il ferma 

doucement les yeux de la jeune Bergere : oui , en vérité , 
quand ton regard , avec ce fourire , rencontre mes yeux , 
je ne fais ce qui m’arrive -, je frémis , je foupire & je ne puis 
parler. 
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P H I LIS. Ote , Damon , ôte ta main de deflus mes 
yeux j quand ta main prefle la mienne , j’éprouve la même 
chofe , je fens une agitation intérieure à laquelle je ne 
comprends rien , & le cœur me bat. 

DAMON. Vois-tu , Philis , vois-tu là-bas fur cet arbre 
ces deux colombes ? Regarde . . . regarde comme elles entre- 
lacent amicalement leurs ailes. Ecoute comme elles gémiffent 
tendrement. Ha ! ha i les voilà qui fe becquétent l’une à l’autre 
leurs cols nuancés , & leurs têtes mignonnes & leurs petits 
yeux. Viens , Philis , viens , entrelaçons nos bras comme elles 
entrelacent leurs ailes. Tends -moi ton col & tes yeux , afin 
que je puiffe auffi te becquéter. 

PHILIS. Mets tes levres contre les miennes, & puis 
nous nous becquéterons l’un & l’autre^ 

DAMON. Ah , Philis ! ah que ce jeu eft doux ! Grand? 
merci ^ grand - merci , charmantes colombes j (jue jamais le 

i 

vautour ne vous ote la vie. 


PHILIS. Grande merci , charmantes colombes, grand- 
merci , volez ici fur mes genoux , venez demeurer avec moi, 
Je vous ramafferai dans les champs & dans jes bois les 
meilleures graines. Tandis que Damon me becquetera , vous 
pourrez auffi vous becquéter fur mes genoux ..... Elles ne 
viennent point ..... Elles s’envolent ..... 

DAMON. Ecoute , Philis ; il me vient une idée. Amyntas 
.chantait dernièrement le charme des baifers : Si c’en était-là? 
ff Une boiffon fraîche , difait-ü , n’eft pas la moitié auffi 
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» agréable aux moiffonneurs fatigués, que l’ell un baifer à 
» des amants. Le bruit qui l’accompagne eft mille fois plus 
» doux que ne l’eft , lorfque l’ardeur du midi nous brûle , le 
» murmure d’un ruiffeau qui coule à l’ombre d’un bois épais ». 

PHI LIS. Oui, certainement ! Je parierais que ce font-là 
des baifers. Viens , nous allons le demander à Chloé. Mais 
auparavant raccommode-moi ma guirlande , car tu as dérangé 
tous mes cheveux. 
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LA CRUCHE 

CASSÉE. 

U N Faune aux pieds de chevre repofait , étendu fous un 
chêne , & plongé dans un fommeil profond. De jeunes Bergers 
l’apperçurent. Attachons-le fortement à cet arbre , dirent-ils j 
il faudra bien qu’il nous chante une chanfon pour obtenir fa 
liberté. Ils le lièrent au tronc du chêne , & ils l’éveillerent 
en lui jettant des glands. Où fuis-je ? dit le Faune en bâillant 
& en étendant fes bras & fes pieds de chevre. Où fuis -je ? 
Où eft ma flûte ? Où eft ma cruche ? Ah , voici les morceaux 
de la plus belle des cruches 1 Je fuis tombé ici hier étant ivre 

& je l’ai caflfée Mais qui eft-ce qui m’a lié ? Il dit , & 

regardant autour de lui , il entendit les éclats de rire des 
Bergers. Allons , déliez - moi , petits garçons , leur cria - 1 - il. 
Nous ne te délierons point, dirent-ils , que tu ne nous aies chanté 
une chanfon. Que voulez-vous , Bergers , que je vous chante ? 
.dit le Faune. Je vais vous chanter ma cruche caflee ; afleyez- 
vous fur l’herbe autour de moi. Les Bergers fe placèrent 
autour de lui fur le gazon , & il commença ainfl : 

Elle eft caflee ! Elle eft caflee , la plus belle des cruches ! 
En voici les morceaux autour de moi. 

Tome I, F ' 
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Qu’elle était belle, ma cruche î C’était le plus bel ornement 
de ma grotte. Quand un Dieu des bois paffait , je lui criais : 
Viens boire & voir la plus belle des cruches. Jupiter même , 
dans fes fêtes les plus joyeufes , n’avait pas une plus belle 
cruche. 

Elle eft caffée î Elle eft caflee , la plus belle des cruches ! 
En voici les morceaux autour de moi. 

Quand mes amis s’aflemblaient chez moi , nous nous 
affeyions autour de la cruche , nous buvions -, & celui qui 
buvait, chantait l’aventure gravée fur le côté de la cruche 
que touchaient fes levres. Hélas , mes amis , nous ne boirons 
plus de cette belle cruche , nous ne chanterons plus l’aventure 
gravée fur le côté que toucheront nos levres 1 

Elle eft caflee ! Elle eft caflee , la plus belle des cruches ! 
En voici les morceaux autour de moi. 

, Sur cette cruche , on avait gravé l’infortune du Dieu Pan , 
lorfque faift d’effroi il vit la plus belle des Nymphes fe 
métamorphofer dans fes bras même en une touffe de rofeaux 
bruyants. Il coupa dans ces rofeaux plufieurs tuyaux de 
longueur inégale , & les réunifiant avec de la cire , il en 
compofa une flûte , & joua aufîi-tôt fur le rivage un air 
lugubre. Echo entendit cette mulîque nouvelle , & la répéta 
aux bocages & aux collines étonnées. 
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Mais elle eft caflee ! Elle eft caflee , la plus belle des 
cruches ! En voici les morceaux autour de moi. 

On voyoit enfuite Jupiter en forme de taureau blanc, 
tranlporter fur fon dos la Nymphe Europe à travers les flots. 
Sa langue flatteufe careflait les genoux d’albâtre de la belle 
défolée , qui , pendant ce tems , fe lamentait & joignait les 
deux mains au-defîiis de fa tête ; cependant les Zéphyrs folâtres 
fe jouaient avec les boucles de fa chevelure ondoyante , & 
les Amours portés fur des dauphins complaifants précédaient 
fa marche en riant. 

Mais elle eft caflee ! Elle eft caflee, la plus belle des cruches 1 
En voici les morceaux autour de moi. 

On y voyait aufli gravé le beau Bacchus aflis fous un 
berceau de pampres ; une Nymphe était couchée à fon côté: 
elle avait fon bras gauche pafle fous la tête du Dieu , & 
de fa main droite élevée , elle lui enlevait la coupe , que 
redemandaient fes levres riantes. Elle le regardait d’un air 
languiflant qui femblait folliciter des baifçrs. Aux pieds de 
Bacchus jouaient fes tigres tachetés , qui , d’un air careflant , 
mangeaient des raifins dans les mains délicates des Amours. 

Mais elle eft caflee ! Elle eft caflee, la plus belle des 
cruches ! En voici les morceaux autour de moi. Echo , répete-le 

F 2 
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aux forêts , redis-le aux Faunes dans leurs grottes ; elle eft 
caflee ! En voici les morceaux autour de moi. 

Ainfi chanta le Faune ; alors les jeunes Bergers le délièrent , 
& regardèrent avec admiration les morceaux de la cruche 
épars fur le gazon. 

v • 
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DAPHNIS ^ CHLOÉ. 

Le Soleil étoit prêt de fe coucher, lorfque Chloé fe rendit 
avec fon cher Daphnis fur le rivage folitaire du ruiffeau qui 
coule en murmurant à travers le bocage de faules. Ils entrèrent 
dans le bocage en fe tenant par la main. Déjà cependant 
Alexis étoit aflis fur le bord du ruiffeau. Il étoit beau & jeune, 
mais l’amour ne s’était encore jamais éveillé dans fon cœur : 
je te falue , jeune homme fans amour , lui dit Daphnis ; il fe 
pourrait bien pourtant qu’enfin quelque belle eût rendu ton 
cœur fenfible , puifque tu. viens chercher ainfi les ombrages 
folitaires j car les Amants cherchent volontiers l’ombre & la 
folitude. Je viens ici avec ma Chloé , nous allons chanter 
dans ces paifibles bofquets le bonheur de notre amour. Il dit 
& preffa la main de la Bergere contre fon cœur : Yeux -ta 
nous entendre , Alexis ? 

ALEXIS . Non, aucune belle n’a encore rendu mon 
cœur fenfible. Je fuis venu ici pour admirer cet éclat dont 
le Soleil couchant dore nos montagnes ; mais j’écouterai 
volontiers vos chants , car rien n’eff plus agréable que d’en- 
tendre à la fin du jour des chants mélodieux. 

DAPHNIS. Viens, Chloé, affeyons-nous fur l’herbe 
à côté de lui ; chantons : ma flûte accompagnera ton chant $ 
& toi , Alexis , tu es un habile joueur de flûte , accompagne- 
moi quand je chanterai. 


I 
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Je t’accompagnerai, dit ALEXIS : alors ils suffirent fur le 
gazon au bord du ruifleau , & Daphnis commença ainfi : 

DAP HNIS. Vallon paifible, & vous collines verdoyantes; 
non , il n’eft point de Berger aufli fortuné que moi , puifque 
Chloé m’aime. Ma Chloé plaît à l’égal des premiers rayons 
du matin , lorfque le Soleil fe détache lentement du fommet 
des montagnes. Dans cet inftant chaque fleur fe réjouit, 
les oifeaux chantent au-devant de l’aftre du jour ; pleins 
d’alégrefîe , ils fautent çà & là fur les foibles rameaux , & font 
tomber la rofée qui mouille les fçuilles, 

CHLOÉ. L’hirondelle eft tranfportée de joie, lorfque 
réveillée du fommeil qui pendant l’hiver la retenait enfevelie 
dans un étang , elle ouvre les yeux aux charmes du Printems, 
Elle voltige fur les faules , elle chante aux collines & aux 
vallons le plaifir qu’elle relient ; elle s’écrie : O mes compagnes 1 
réveillez-vous , voici le Printems. Cependant je fuis mille fois 
plus tranfportée encore , car Daphnis m’aime ; je m’écrie , ô 
mes compagnes ! il eft mille fois moins doux de voir renaître 
le Printems , que d’être aimée d’un jeune homme vertueux. 

DAPHNIS. J’aime à voir fur le penchant d’une colline 
lointaine , les troupeaux errer parmi les fombres bocages. 
Cependant , ô ma Chloé ! J’ai plus de plaifir encore à voir 
une guirlande de fleurs nouvelles ferpenter parmi tes cheveux 
bruns. J’aime à voir éclater l’azur d’un ciel pur & ferein ; 
mais l’éclat de tes yeux bleus eft bien plus agréable lorfqu’ils 
s’invitent d’un air riant. Oui , ma chere Chloé , je t’aime plus 
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que les poiffons légers rf arment les viviers limpides plus que 
l’alouette n’aime la fraîcheur du matin. 

I 

CH LO É, Dernièrement je me regardais danfs l’onde 
tranquille. Je foupirais : Ah ! difais-je ,• fi je pouvais plaire 
àDaphnis, au meilleur des Bergers? Pendant ce tems-là, tu 
étais derrière moi , fans que je t’apperçufle ; tu jettais des 
fleurs par-deflus ma tête , & mon image difparaiflait parmi les 
cercles qu’elles fermaient. Effrayée , je regardai autour de 
moi , je foupirai , & tu me preflas contre ta poitrine. Hélas ! 
t’écrias-tu , les Dieux me font témoins que je t’aime. Ah ! dis-je 
alors , je t’aime plus que les abeilles n’aiment les fleurs , plus 
que les fleurs n’aiment la rofée du matin. 

D AP H N IS. O Chloé ! lorfque les yeux mouillés de 
larmes & me ferrant dans tes bras , tu me dis , Daphnis , je 
t’aime. Alors à travers l’ombre des arbres j’éleve mes regards 
vers le Ciel éclatant. O Dieux ! m’écriai - je en foupirant , 
comment puis-je aflez vous remercier de mon bonheur , de ce 
que vous m’avez donné Chloé ? Puis retombant fur fon fein , 
je pleure , & fes baifers efluient mes larmes. 

CHLOÉ. Et mes baifers efluient tes larmes ; mais 
aufli-tôt des larmes plus abondantes coulent de mes yeux & 
fe mêlent aux tiennes. Je foupire alors , » ah , Daphnis ! tu 
» foupires à ton tour « , ah Chloé ! & l’écho foupire après 
nous. L’herbe tendre du Printems récrée les troupeaux $ les 
fraîches ombres récréent pendant les ardeurs brûlantes du 
midi : pour moi , Daphnis , rien ne me récrée autant que 
d’entendre ta bouche gracieufe me dire que tu m’aimes. 
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Ainlî chantèrent Daphnis & Chloé. Heureux enfants ! dit 
Alexis , & il foupira. Heureux enfants ! ah ! maintenant je fens 
que l’amour eft un bonheur } vos chants , vos regards & vos 
transports me l’ont appris. 
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L’INVENTION DES JARDINS. 

L’hiver orageux nous tient renfermés dans nos appartements, 
& les tourbillons impétueux agitent les flocons qui tombent 
en pluie argentée. L’imagination va m’ouvrir le tréfor des 
images qu’elle a recueillies dans la faifon des fleurs , ou 
pendant les ardeurs brûlantes de l’Été , ou en contemplant la 
riche variété de l’Automne. Dans leur nombre je choifirai les 
plus belles , je les arrangerai , j’en ornerai pour toi mes chants, 
aimable Daphné. C’efl ainfi qu’un Berger compofe une guir- 
lande pour fa Bergere , & ne choifit que les fleurs les plus 
belles. Oh , puiflai-je réulEr à te plaire ! Lorfque ma mufe va 
chanter, comment, dans la jeunefle du monde, un Berger 
inventa l’art des jardins. 

C’efl ici le lieu , difait le beau Berger Lycas , c’eft fous cet 
ormeau qu’hier , au coucher du Soleil , la belle Chloé m’a 
donné le premier baifer. Tu étais ici , tu foupirais , tandis que 
mes bras tremblants s’entrelâçaient autour de toi -, tandis que. 
mes paroles mal allurées , mon cœur palpitant & mes yeux 
en pleurs t’apprenaient non amour* O Chloé ! ce fut alors 
Tome T. G 
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que ta houlette s’échappa de ta main tremblante , ce fut alors 
que tu te laifTas tomber fur mon fein agité. Lycas , dis -tu 
d’une voix entrecoupée , ô Lycas ! je t’aime ! Bois paifîbles , 
fontaines folitaires , foyez-en témoins j mille fois vous avez 
entendu les plaintes de mon amour $ & vous , fleurs , vous 
vous êtes abreuvées de mes larmes comme de la rofée. 

O Chloé ! quelle joie me ravit ! Oui , l’amour eft un 
bonheur inexprimable ! Que ce lieu foit à jamais confacré à 
l’amour ! Je veux planter des rofiers autour de cet ormeau. 
Le long de fa tige s’élèvera en ferpentant la fouple fcamonée 
parée de fes fleurs d’un blanc tacheté de pourpre. Je veux 
raffembler ici tout le Printems. Je planterai la belle pivoine à 
côté des lys. J’irai dérober aux piairies Oc aux collines leurs 
plantes chargées de fleurs , la violete & l’œillet , la campanelle 
azurée & la brune fcabieufe. Je prendrai tout , j’en formerai 
comme un bofquet , oh l’on refpirera les plus doux parfums } 
je conduirai enfuite la fource voifine autour de cette forêt de 
fleurs qui deviendra une petite ifle , & je l’environnerai d’une 
haie d’épines pour empêcher les chevres & les brebis de la 
détruire. Accourez alors ! accourez , plaintives tourterelles , 
vous qui vivez d’amour , venez gémir fur la cime de l’ormeau j 
venez , petits oifeaux ! Pourfuivez vos campagnes à travers 
les buiflons de rofes $ chantez votre bonheur fur leurs rameaux 
balancés j & vous , papillons bigarrés de couleurs fans nombre , 
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joignez-vous dans les bofquets de fleurs, & unifiez -vous fur 
les lys agités par vos tranlports. 

Alors le Berger , qui paflera dans le voifinage , s’écriera , 
lorfque les Zéphyrs porteront au loin jufqu’à lui ces doux 
parfums : A quelle divinité ce lieu eft-il confacré ? Appartient-il 
à Vénus ? Ou bien Diane l’a-t-elle ainfi embelli pour s’y livrer 
au fommeil après les fatigues de la chafle ? 
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P A L É M O N. 

Q u e l’aurore brille agréablement à travers ces coudriers 6c 
ces rofiers fauvages , qui s’étendent devant ma fenêtre .! Que 
l’hirondelle chante gaiement fur la poutre qui foutient le toit 
de ma cabane ! La vive alouette chante auffi du haut des airs. 
Toute la nature s’éveille : la rofée a ranimé les plantes , elles 
femblent rajeunies ; je crois rajeunir auffi. Mon bâton , le 
foutien de ma vieillefle , va me conduire à la porte de ma 
chaumière. Là je me placerai vis-à-vis du foleil levant , & 
je parcourrai des yeux la verdure des prés. 

Que tout ce qui m’environne eft beau ! Tout ce que 
j’entends eft la voix du bonheur & de la reconnoiflance. Les 
oifeaux dans les airs , le Berger dans la plaine chantent la 
« joie qui les anime -, les troupeaux fur les collines verdoyantes 
& dans les vallons entrecoupés de ruilTeaux , expriment le 
plaiftr par leurs mugiflemens. Combien de tems 3 ô Dieux , 
combien de tems ferai - je encore témoin de votre bonté ? 
J’ai vu quatre-vingt-dix fois la révolution des faifons -, & 
quand mes penfées fe tournent en arriéré pour contempler 
depuis ce moment jufqu’à l’heure de ma naiffance , cette 
vafte , mais douce perfpeétive , dont le premier terme 
échappe à ma vue , & femble fe perdre dans le vague d’un 
air pur & ferein ; ah qu’alors tout mon cœur eft ému ! Ce 
tranfport que ma langue ne peut balbutier } ces larmes de 
joie que je répands , ah Dieux ! ne font-ce pas là de trop 
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foibles aéfions de grâces pour vos bienfaits ? Ah , coulez , 
mes larmes , coulez le long de mes joues ! Quand je regarde 
en arriéré , il me femble que toute ma vie n’a été qu’un 
long Printems , & que les momens ténébreux , femés dans 
fon cours , ont été de ces orages paffagers , qui rafraîchi flent 
les campagnes & raniment les plantes. Jamais une contagion 
funèfte n’a diminué notre troupeau ; jamais aucun accident 
n’a fait périr nos arbres j jamais l’infortune ne s’eft repofée 
long-tems fur cette cabane. 

Avec quels tranfports j’envifageais l’avenir , lorfque mes 
enfans fouriaient en folâtrant dans mes bras , ou lorfque ma 
main guidait leurs pas chancelans ! En voyant germer ces 
tendres rejettons , je portais ma vue dans l’avenir , je verfais 
des larmes de joie ; je veux , difais-je , les garantir de tous 
les accidents ; je veillerai fur leur croiffance ; les Dieux 
béniront mes efforts , ils s’élèveront, ils porteront des fruits, 
ils deviendront arbres , & la douce fraîcheur de leur ombre 
récréera ma foible vieilleffe. En parlant ainfi , je les preffais 
contre ma poitrine. Maintenant qu’ils ont achevé de croître 
fous la bénédi&ion des Dieux , ma vieilleffe grifonnante 
trouve fous leur ombre un heureux abri. C’eft ainfi que j’ai 
vu croître ces pommiers , ces poiriers & ces grands noyers 
que j’ai plantés , dans ma jeuneffe , autour de ma cabane. Ils 
étendent au loin leurs rameaux antiques , & couvrent d’un 
ombrage agréable ma petite habitation. 

La plus cruelle de toutes mes peines , ce fut , ô ma chere 
Myrta ! ce fut lorfque penchée fur mon fein palpitant , tu 
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expiras dans mes embraflemens. Douze fois déjà le Printems a 
pare ta tombe de fleurs. Mais le jour , l’heureux jour approche , 
où mes os feront étendus près des tiens. La nuit prochaine va 
peut-être en amener le moment. 

Je vois avec plaifir ma barbe grife flotter en o-ndes blan- 
châtres fur ma poitrine , & rendre témoignage de la confiante 
bonté des Dieux. Doux Zéphyrs , qui voltigez autour de 
moi, ne dédaignez pas de vous jouer dans les replis argentés 
que ma barbe forme fous mon menton : ils valent bien les 
cheveux blonds du jeune homme enjoué , & les boucles 
brunes qui flottent fur le col de la jeune fille dans la fleur 
de fa beauté. 

Que ce jour foit pour ma vieilleffe un jour de réjouiffance ! 
Je ralfemblerai autour de moi tous mes enfans , & jufqu’à 
mon petit-fils qui commence à bégayer. J’offrirai aux Dieux 
un facrifice : l’autel fera placé ici à l’entrée de ma cabane -, 
j entourerai ma tête chauve d’une guirlande ; ma foible main 
prendra la lyre , & tous enfemble chanterons autour de l’autel 
un cantique de louange. Je couvrirai enfuite ma table de 
fleurs , & au milieu de la joie de nos entretiens , nous mange- 
rons la viétime. Ayant ainfi parlé , Palémon fe levant en 
tremblant, & s’appuyant fur fon bâton , il appella fes enfans , 
& célébra gaiement avec eux une fête en l’honneur des Dieux. 

Le foir vint , & Palémon rempli d’un faint preffentiment 
leur dit : O mes enfans ! fortons , allons vifiter la tombe 
de Myrta j nous y répandrons du vin & du miel , & nous 
terminerons la fête par des hymnes. Ils fortirent & allèrent 
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fur la tombe. Embraflez - moi , mes enfans , dit le vieillard 
dans un faint raviflement. Alors, au milieu de leurs embrafle- 

mens , il fut changé en un cyprès dont l’ombre couvre 

% 

encore le tombeau. 

La Lune , paifible témoin de cette aventure , s’arrêta dans 
fa courfe. Quiconque fe repofe à l’ombre de cet arbre , fe 
fent le cœur agité d’un faint tranfport , & de pieufes larmes 
coulent de fes yeux. 
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E T 

T H Y R S I S. 

M i rti le s’était rendu pendant une nuit fraîche fur un 
côteau qui dominait au loin fur la plaine. Quelques branches 
feches formaient un feu clair , auprès duquel le Berger feul , 
étendu fur le gazon , parcourait de fes regards errans le Ciel 
femé d’étoiles , & la campagne éclairée par la Lune. Tout- 
à-coup inquiet d’un bruit 4éger qu’il entendait dans l’obfcurité, 
il regarda derrière lui $ c’était Thyrfis. Sois le bien -venu, 
lui dit Mirtile , afïis-toi près du feu : par quel hazard viens-tu 
ici, tandis que tout dort dans le canton? 

T H Y RS I S. Te voilà , Mirtile , bon foir. Si ) a vois 
cru te trouver , je n’aurais pas tant héfité à fuivre la lueur 
de cette flamme , qui brille avec tant d’éclat au milieu de 
l’obfcurité répandue fur la vallée. Ecoute , Mirtile , à préfent 
que la fombre clarté de la Lune & la folitude de la nuit 
nous invitent à des chants graves , écoute ce que fai à te 
propofer. Je te donnerai une belle lampe d’argile , travaillée 
artiûement par mon pere. C’eft un ferpent avec des ailes & 
des pieds $ il ouvre une large gueule , dans laquelle brûle 
Tome I, H 
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une petite meche. L’animal replie fa queue en en-haut , pour 
former une anfe commode. Je t’en ferai préfent , fi tu veux 
me chanter l’aventure de Daphnis & de Chloé. 

M I RTI L E. Je veux bien te chanter l’aventure de 
Daphnis & de Chloé , puifque la nuit nous invite à des chants 
graves. Voici des branches feçhes , prends garde que le feu 
ne s’éteigne pendant que je chanterai. 

Antres des rochers , répétez mes accents plaintifs ; faites 
retentir au loin mes chants lugubres , dans les bois & fur le 
rivage. 

La Lune éclairait paifiblement l’horifon. Chloé , folitaire 
fur le rivage , attendait impatiemment un bateau , dans lequel 
Daphnis devait traverfer le fleuve. Qu’il tarde long - tems , 
mon amant ! difait-elle ; & le roflïgnol fe taifait pour écouter 
les accents de fa paflion. Qu’il tarde long - tems ! Mais .... 

écoutons j’entends un bruit comme quand les flots 

frémiflënt contre un bateau. Viens - tu ? Oui Non , ce 

ne l’eft pas. Flots bruyans , voulez-vous encore me tromper ? 
Ne vous jouez pas de la tendre impatience d’une Bergere 
paflionnée. Où es-tu à préfent, cher amant? L’Amour n’a-t-il 
pas prêté des ailes à tes pieds ? Traverfes - tu à préfent le 
bois pour gagner le rivage ? Ah ! puùTent tes pieds emprefles 
ne rencontrer aucune épine ! Qu’aucun ferpent ne blefle tes 
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talons ! Chatte Déefle , dont les fléchés n’ont jamais manqué 
d’atteindre leur but ; Lune, ou Diane, répands fur fon paflage 
ta douce clarté ; oh , quand il fortira du bateau ! avec quelle 
ardeur je le preflerai dans mes bras l Mais pour cette fois , 
certainement , ô flots , certainement pour cette fois vous ne 
me trompez pas ! Frémiflez légèrement autour de fon bateau, 
portez-le foigneufement fur votre dos. Et vous, Nymphes, 
fi jamais vous avez aimé , fi jamais vous avez fu ce que c’eft 
que d’attendre ce qu’on aime .... Ah , je vois ! . . . . Chef 

Daphnis tu ne me réponds point ! Dieux ! . . » . A ces 

mots Chloé tomba évanouie fur la rive. 

Antres des rochers , répétez mes accents plaintifs $ faites 
retentir au loin mes chants lugubres , dans les bois & fur le 
rivage. 

Un bateau renverfé flottait fur les ondes. La Lune éclairait 
cette aventure déplorable. Chloé évanouie étoit étendue fur 
la rive , un filence effrayant régnait autour d’elle. Elle fe 
réveilla enfin -, réveil affreux ! La Lune fe cacha derrière les 
nuages. Chloé était attife au bord du fleuve, tremblante & 
muette ; fes foupirs & fes fanglots foulevaient fa poitrine ; 
elle jetta un cri perçant j l’écho porta dans toute la contrée 
les accents de fa douleur. Un gémiffement inquiet réfonnait 
dans les bois & parmi lés buiffons. Elle tordait les bras , 
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elle fe frappait la poitrine , elle s’arrachait les cheveux. AK 
Daphnis , Daphnis l Flots perfides , Nymphes barbares ! Ah 
malheureuife que je fuis 1 s’écria-t-elle j quoi , j’héfite 1 Iq 
tarde encore à chercher la mort dans les ondes qui m’ont 
ravi les délices de ma vie l Et à l’inftant elle fe précipita 
du rivage dans le fleuve. 

Antres des rochers , répétez mes accents plaintifs ; faites 
Tetentir au loin mes chants lugubres , dans les bois & fur le 
rivage. 

Mais les Nymphes avaient ordonné aux ondes de la porter 
foigneufement fur leur dos. Nymphes cruelles ! s’écria-t-elle , 
ah, ne différez pas ma mort ! Flots, hâtez -vous de m’en- 
gloutir ! Mais les flots ne l’engloutirent point } ils la portèrent 
doucement fur leur dos jufqu’aux bords d’une petite ifle. 
Daphnis avait gagné cette ifle à la nage. Avec quelle 
tendrefle ! avec quels tranfports elle fe précipita dans les 
bras de fon amant ! inutilement voudrais -je exprimer par 
mes chants ce qu’elle reffentit alors. Telle & moins tendre 
encore eft la joie du roflignol , lorfqu’il s’eft envolé de fa 
prifon j fa compagne avoit pafle les nuits entières à gémir 
triftement fur la cime des arbres : maintenant il vole à fa 
compagne encore tremblante. Ils foupirent, ils fe béquetent, 
ils entrelâcent leurs ailes ; ils expriment leurs tranfports par 
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des chants d’alégrefle , & interrompent le filence de la 
nuit. 

Antres des rochers , ceflez de répéter des fons plaintifs - f 
faites retentir la joie dans les bois & fur le rivage. Et toi y 
Thyrfis , donne -moi la lampe , car je t’ai chanté l’aventure 
de Daphnis & de Chloé. 
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N" Y M P H E S favorables , qui habitez cette grotte paifible , 
vous dont les mains ont planté ces buiffons touffus qui en 
cachent l’entrée , pour vous procurer un ombrage frais & 
un repos tranquille ; vous qui de vos urnes verfez les eaux 
de cette claire fontaine , lorfque vous n’êtes point occupées 
à danfer dans les épaiffes forêts avec les Dieux des bois : fi , 
dans ce moment, vous fommeillez ou fur les côteaux voifins, 
ou fur vos urnes , que ma voix ne trouble point votre repos. 
Mais fi vous veillez , ô Nymphes favorables , prêtez l’oreille 

à mes plaintes. J’aime hélas j’aime Lycas aux 

cheveux blonds ! N’avez-vous point vu quelquefois ce jeune 
Berger lorfqu’il. conduit dans ces lieux fes vaches tachetées 
& fes veaux bondiffans, & lorfque marchant à leur fuite, il 
appelle les échos par les doux fons,de fa flûte? N’avez-vous 
point entendu fa voix lorfqu’il chante ou les charmes du 
Printems , ou la joie qui accompagne la moiffon , ou les 
couleurs variées de l’Automne , ou le foin des troupeaux ? 
Hélas ! j’aime le plus beau des Bergers , & le plus beau des 
Bergers ne fait pas que je l’aime. Que tu as duré long-tems, 
trille & rigoureux Hiver , qui nous a chaffé des pâturages ! 
O quel long intervalle s’efl écoulé depuis que j’ai vu Lycas 
pour la derniere fois dans l’Automne ! Hélas ! il dormait 
c<juché dans le bocage. Qu’il était beau ! Comme les Zéphyrs 
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fe jouaient dans les boucles de fa chevelure ! la clarté du 
Soleil répandait fur lui les ombres flottantes des feuilles. 
Ah ! je le vois encore , je vois les ombres des feuilles voltiger 
çà & là fur fon beau vifage ; je le vois fourire comme dans 
le fonge le plus agréable. Je m’empreflai de ramafler des 
fleurs , j’en formai doucement une guirlande autour de fa ^ 
belle chevelure , & une autour de fa flûte ; puis je me 
retirai à l’écart. Je veux , difais-je , attendre ici le moment 
de fon réveil. Comme il va rire ! comme il va être étonné 
de voir fa tête & fa flûte entourées de guirlandes ! Je vais 
attendre qu’il s’éveille , il faudra bien qu’il me voie fi je 

refte ici } & s’il ne me' voit pas Oh , je me mettrai à 

rire tout haut. Je parlais ainfi , & je me tenais dans le 
bofquet voifin , lerfque mes compagnes m’appelleront. Oh 
que je fus piquée ! il fallut m’en aller , & je ne pus être 
témoin de fon fourire & de fa joie , lorfqu’il vit fa chevelure 
& fa flûte entourées de fleurs. Quel plaifir à préfent ! voilà 
le Printems de retour j je reverrai Ly.cas dans les prés. O 
Nymphes ! je yais fufpejidre ici des guirlandes aux rameaux 
cle ces arbufies qui ombragent votre grotte. .Ce font les 
premières fleurs du Printems , la violette hâtive , le muguet , 
la jaune prime- vere, la marguerite rougeâtre, & les premières 
fleurs des arbres. Soyez favorables à mon amour } & fi Lyças 
vient dormir fur le bord de cette fontaine , dites - lui en 
fpnge , que c’eft Chloé qui a entouré de fleurs fa chevelure 
& fg. flûte : dites-lui que o’efl Chloé qui l’aime. Ainfi parla 
Cfiloé. En même tems elle fufpendit autour des arbuftes , 

encorç 
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encore privés de feuilles, une guirlande des premières fleurs. 
Alors il fortit de la grotte un doux frémiflement , femblable 
au murmure dé l’écho , Jorfqu’il répété les fons d’une flûte 
éloignée. 
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encore privés de feuilles , une guirlande des premières fleurs. 
Alors il fortit de la grotte un doux frémiflement , femblable 
au murmure dé l’écho , Jorfqu’il répété les fons d’une flûte 
éloignée. 
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MENALQUE 

ET LE CHASSEUR 

E S C H I N E. 

Le jeune Berger Menalque conduirait fon troupeau fur les 
montagnes : s’étant enfoncé dans les gorges , pour chercher 
dans un bois fauvage une de (es brebis , il trouva dans ce 
bois un homme que l’excès de la fatigue avait contraint de 
fe coucher fous un buiflon. Ah , jeune Berger ! s’écria cet 
homme , je vins hier fur cette montagne fauvage pour y 
chalfer les chevreuils & les fangliers. Je me fuis égaré , & 
jufqu’à ce moment je n’ai rencontré aucune cabane , je n’ai 
trouvé aucune fontaine pour étancher ma foif, ni aucune 
nourriture pour appaifer ma faim. Auffi-tôt le jeune Menalque 
tira de fa poche du pain & du fromage frais, qu’il lui donna: 
puis il prit le flacon qui était à fon côté } rafraîchis-toi , lui 
dit-ü, voilà du lait frais $ fuis -moi enfuite, afin que je te 
conduife hors de la montagne. L’homme fe rafraîchit, & le 
Berger le conduifrt hors de la montagne. 

Alors le ChafTeur Efchine lui dit : Beau Berger , tu m’as 
fauvé la vie } comment puis-je te récompenfer ? Viens avec 
moi dans la ville ; là, on n’habite point fous des toits de 
chaume. Des palais de marbre entourés de colonnes fuperbes 
fi élevent jufqu’aux nues* Tu demeureras avec moi } tu boiras 
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dans des coupes d’or , & tu mangeras des mets fomptueux 
dans des plats d’argent. 

Menalque reprit : Qu’irai-je faire dans la ville ? Je fuis en 
fureté dans ma petite cabane , elle me met à l’abri de la 
pluie & des vents, impétueux. Si elle n’eft point entourée 
de colonnes , elle eft environnée d’arbres fruitiers & de 
pampres verds. Je vais puifer de l’eau claire à la fontaine 
voifine dans une cruche de terre ; j’ai aufli du vin doux , je 
mange ce que mes arbres & mon troupeau me donnent , & 
.fi je n’ai point de vafe d’or ou d’argent , je pare ma table 
de fleurs odorantes. 

E S CH I NE. Viens avec moi , Berger ; on a aufli à 
la ville des arbres & des fleurs. L’art a planté ceux - là en 
allées bien droites , & raflemblé celles-ci dans des parterres 
fymmé triques. On y voit aufli des fontaines que des hommes 
& des Nymphes de marbre verfent dans des baflins magni- 
fiques. 

MENALQUE. Nos bois ombragés par la fimple 
nature font encore plus beaux avec leurs routes tortueufes ; 
nos prairies parées de mille fleurs femées au hazard , font 
encore plus agréables. J’ai aufli planté des fleurs autour de 
ma cabane , de la marjolaine , des lys & des rofes. O que 
- nos fontaines font belles , lorfqu’elles fortcnt en bouillonnant 
du creux des rochers , ou lorfqu’elles tombent du haut des 
collines à travers les buiflons , pour ferpenter enfuite dans 
les prés fleuris ! Non , je ne vais point à la ville. 
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E S C H I NE. Là tu verras des jeunes filles vêtues de 
foie, & dont le teint n’eft point terni par les ardeurs du 
foleil } elles font blanches comme du lait , parées d’or & de 
perles précieufes. Là des Muficiens habiles enchanteront tes 
oreilles par des concerts harmonieux. 

M E N A LQ U E. Ma brune Bergere eft belle aufli. Je 
voudrais que tu la viffes , quand elle fe pare avec des rofes 
fraîches , ou avec une guirlande de différentes couleurs. O 
que nous avons de plaifir , quand nous fommes aflis à l’ombre 
d’un bois fur le bord d’un ruiffeau qui murmure ! Elle chante 
alors j ah , qu’elle chante agréablement ! J’accompagne la 
voix avec ma flûte ; nos chants retentiffent au loin, & l’écho 
les répété après nous. Quelquefois aufli nous prêtons l’oreille 
aux doux ramages des oifeaux qui chantent fur la cime 
des arbres , ou fur les branches des buiffons. Vos muficiens 
chantent - ils mieux que le roflignol , ou que la gentille 
fauvette ? Non , non , je ne vais pas avec toi à la ville. 

E S C H I N E. Que te donnerai - je donc , Berger ? 
Prends cette poignée d’or & ce fourniment du même métal. 

MENALQUE. Qu’ai -je befoin d’or? J’ai tout en 
abondance : avec de l’or Achèterai -je le fruit de mes 
arbres , ou les fleurs des prairies , ou bien le lait de mes 
troupeaux ? 

ES CHINE. Que te donnerai-je donc, heureux Berger? 
Comment pourrai-je reconnoître ton bienfait? 
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ME NALQUE. Donne - moi ce flacon que je 
vois pendu à ton côté : il me femble qu’on a gravé deflus 
le jeune Bacchus avec les Amours qui cueillent du raifîn 
dans des corbeilles. Alors le Chafleur , avec un fourire de 
bonté , lui donna le flacon j & le jeune Berger fauta de joie 
comme un agneau qui bondit. 
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MIRTILE et DAPHNÉ. 

M Y R T I L E. 

D É J a , ma Sœur , fi matin ! le Soleil n’efl pas encore 
avancé derrière la montagne. A peine l’hirondelle a - 1 - elle 
commencé fon ramage -, à peine le coq matineux a-t-il 
falué l’Aurore , & déjà tu cours dans la rofée : quelle fête 
prépares -tu donc aujourd’hui , & pourquoi as -tu fi matin 
rempli ta corbeille de fleurs ? 

DAPHNÉ. Te voilà , mon cher frere , bon jour ; d’où 
viens -tu pendant l’humidité du matin ? Quel ouvrage as -tu 
entrepris dès la pointe du jour ? Pour moi , je fuis venue 
ici chercher des violetes , du muguet , des rofes , & pendant 
que notre pere & notre mere dorment encore , je vais les 
furprendre fur leur lit. Ils fe réveilleront en refpirant leurs 
doux parfums , & fe réjouiront quand ils fe verront entourés 
de fleurs. 

Af Y RT I L E. O ma chere foeur , ma vie ne m’efl pas 
fi chere que toi ! Quant à moi , ma foeur , tu fais bien 
qu’hier , au coucher du foleil , comme notre pere tournait 
les yeux vers ce coteau , fur lequel il fe repofe fouvent , il 
difoit : Oh quel plaifir , s’il y avoit là -bas un berceau, 
pour nous recevoir fous fon ombre ! Je l’entendis , & je fis 
comme fi je ne l’avais pas entendu. Mais long-tems avant 
le lever du foleil je fuis venu ici , j’y ai confinât un berceau, 
& j ’ai attaché fortement à l’entour les branches pendantes 
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des coudriers. Regarde , ma fœur , l’ouvrage eft achevé : 
ne me décele pas , jufqu’à ce que lui -même l’ait apperçu. 
Que ce jour va être heureux pour nous ! 

DAPHNÉ. O mon frere , comme il fera furpris 
agréablement , quand il appercevra de loin le berceau ! Je 
men vais à finftant $ je vais me glifler légèrement auprès 
du lit de nos parens , & répandre ces fleurs autour d’eux. 

M Y R T ILE. Lorfqu’ils fe réveilleront au milieu de 
ces doux parfums , ils fe regarderont avec un fouris tendre, 
& diront : C’eft Daphné qui a fait tout ceci ; où eft -elle, 
cette enfant ? Avant que nous fuflions éveillés , elle étoit 
occupée de nos plaifirs. 

DAPHNÉ . Eh vraiment , quand notre pere , de fa 
fenêtre, verra le berceau j me trompai -je, dira-t-il alors? 
Voilà un berceau là-bas fur le haut de la colline } fûrement 
c’eft mon fils qui l’a confirait. Qu’il foit béni ! le repos de 
la nuit ne l’a pas eJbgçché de longer à réjouir notre vieillefle. 
Alors , mon cher frere , le jour entier fera rempli de. délices. 
Car celui qui a commencé la matinée par une bonne aéHon, 
réuflit dans le tout , & la joie s’épanouit pour lui fur chaque 
fleur. 
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PHILI S et CHLOÉ. 

P HI LIS. 

C H l o É , je te vois toujours porter ce panier à ton bras. 

CHLOÊ. Oui , Philis , oui je porte toujours à mon bras 
ce panier : je ne le donnerais pas pour tout un troupeau; 
non, je ne le donnerais pas. ( Et en parlant ainji 3 elle le 
prejfoit en fouriant contre fon côté.) 

PHILIS. Et pourquoi donc, Chloé, pourquoi mets-tu 

ce panier à fi haut prix ? Veux -tu que je devine? 

Oh comme tu es rouge ! devinerai-je ? 

CHLOÊ . Comment ? rouge ? 

PHILIS. Oui vraiment : te voilà comme fi la lueur 
du Soleil couchant donnait fur ton vifage. 

CHLOÊ. Eh bien , Philis , je te dirai la vérité. Le 
jeune Amyntas, le plus beau des Bergers, m’en a fait préfent; 
il Pa lui -même façonné. Vois avec quelle netteté , avec 
quelle grâce ces feuilles vertes & ces fleurs rouges s’entre- 
lâcent fur ce fond blanc ! Aufll mon panier m’eft-il bien 
précieux : par-tout où je vais je l’ai à mon bras. Les fleurs 
xne paroiflent plus belles , elles exhalent une odeur plus 
liiave quand je les porte dans mon panier : les fruits rem- 
pliffent ma bouche d’une faveur plus douce quand je les 


ai pris dans mon panier. Philis Mais quoi dirai-je 

tout? Pai j’ai déjà baifé mon panier bien des fois..... 
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certainement Amyntas eft le plus aimable & le plus beau 
des Bergers. 

P H 1 LIS, Je l’ai vu y travailler. Si tu lavais les difcours 
qu’il adreffait alors à ce panier ! Mais Alexis , mon Berger , 
n’eft pas moins beau : je voudrais que tu l’entendifles 
chanter. Je veux te répéter le couplet qu’il m’apprit hier. 

CH LO É. Mais, Philis , qu’eft-ce donc qu’a dit Amyntas 
au panier ? 

PHILIS. Tout-à-l’heure : mais il faut auparavant que 
je te chante ce couplet. 

CH L OÊ. Ha! eft-il long? 

P H I L IS, Ecoute , le voici : 

» Je fuis gai quand les rayons du couchant colorent mon 
» vifage fur le penchant de cette colline. Je fuis plus gai 
» encore quand je te vois fourire. Le Moiflonneur , lorfqu’il 
» apporte la demiere gerbe dans fa grange déjà pleine , ne 
» revient pas au village avec autant de joie que j’en retiens, 
» lorfqu’après avoir reçu un baifer de toi , je retourne dans 
» ma cabane. « Ainfi chantait Alexis. 

C H L O Ê. Voilà une belle chanfon : mais , Philis , 
qu’eft-ce qu’Amyntas difait au panier ? 

PHILIS. J’en ris encore. Il était aflis dans l’oferaie, au 
bord de l’étang j & tandis que fes doigts arrangeaient artifte- 
ment les brins verds avec les bruns & les blancs , en même 
tems 

CH L O Ê, Eh bien , pourquoi interrompre ton récit? 
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En même tems ( continua Pkilis en riant toujours ) il 
partait , & difait au panier : Je veux te donner à Chloé , à 
la belle Chloé , dont le fourire a tant de charmes. Condui- 
fant hier Ton troupeau devant moi ; bon jour , Amyntas , 
me dit-elle ; 6c elle fourioit d’un air û doux ! fi doux , que 
le cœur me battoit. Et vous branches de toutes couleurs , 
laifiez-vous courber fans réfiftance , & ne vous rompez pas 
lorfque je vous entrelâce } car vous ferez placées au côté 
de la plus charmante des Bergeres , de Chloé. Oui , fi Chloé 
fait quelque cas de ce panier. Oh , fi elle en faifait cas ! 

Si elle le portoit fouvent à fon côté ! C’eft ainfi qu’il 

parlait ; 6c le panier fe trouvant fini , il fe leva tout-à-coup , 
6c fauta de joie d’avoir fi bien réufH. 

CHLOÉ. Ah ! je pars : c’eft derrière cette colline qu’il 
a conduit fon troupeau. Je pafterai auprès de lui , je lui dirai: 

■« K — v ~ 
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TITIRE et menalque. 

Le vieillard Menalque , couché fur le penchant d’une 
colline , recevoit l’impreflion bénigne des rayons du SoleiL 
Plongé dans une agréable rêverie , il parcourait des yeux 
la contrée embellie par l’Automne } cependant Titire , le 
plus jeune de fes fils , était depuis long - tems à fes côtés 
fans qu’il le remarquât. Dans fa douce extafe , le vieillard 
foupirait ; & fon fils le contempla long-tems avec une joie 
paifible. O mon pere , lui dit-il enfin avec tendreffe, que 
ton raviffement doit être délicieux ! je vois depuis long-tems 
tes regards fe promener au loin fur la contrée embellie par 
l’Automne , & je t’entends foupirer. O mon pere , j’ai une 
demande à te faire , daigne me l’accorder. 

MENALQUE . Dis- moi ce que tu demandes, mon 
cher fils , & aflis-toi à mon côté , afin que je te baife le 
front i & Titire s’âflit à fon côté, & le vieillard baifa tendre- 
ment le front de fon fils. Mon pere , continua le jeune 
homme , mon frere aîné m’a raconté , (car fouvent, lorfque 
nous fommes aflis à l’ombre auprès de nos troupeaux , nous 
parlons de toi, & alors des larmes , des larmes de joie coulent 
de nos yeuxj) mon frere aîné m’a raconté qu’autrefois tout le 
canton t’avait appellé d’une voix commune le premier des 
chanteurs, & que tu avais gagné plus d’une chevre aux combats 
du chant. O û maintenant que le fpe&acle de la contrée , 
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embellie par l’Automne , te remplit de tranfports , fi tu 
voulais effayer de me chanter une chanfon ! accorde-moi 
cette grâce , ô mon pere , accorde-la moi. 

Menalque reprit avec un doux fourire : Je vais effayer , & 
fi les Mufes , qui m’ont fi fouvent aidé à remporter le prix , 
m'aiment encore , je te chanterai une chanfon. 

Alors fes regards parcoururent encore une fois la campagne, 
& il commença : 

» Daignez m’exaucer encore , 6 Mufes , prêtez encore 
» l’oreille à ma voix caffée. Au Printems de mes jours , fur 
» le bord des ruiffeaux murmurans & à l’ombre des bois 
» filencieux , vous ne fûtes jamais inexorables pour moi : dans 
» ma vieilleffe grifonnante , favorifez encore le fuccès de 
» mes chants. 

» Campagnes oii régné l’Automne , quels doux tranfports 
» vous verfez dans mon ame ! De quel éclat fè pare l’année 
» mourante ! Les rofeaux & les fàules forment une bordure 
» jaune autour des étangs , les têtes jaunes des pommiers 
» & des poiriers font éparfes fur les coteaux bigarrés , & fur 
» les prairies dont la verdure eft entrecoupée par le rouge 
» enflammé des cerifiers. Dans l’Automne , les bocages 
» offrent des couleurs auffi variées que les prairies dans le 
>» Printems lorfqu’elles font couvertes de fleurs. Une teinte 
» rougeâtre s’étend du haut du coteau dans le vallon , inter- 
» rompue par des lapins & des pins toujours verds. Déjà 
*> les feuilles répandues fur la terre gémiffent fous les pieds 
h du voyageur. Les troupeaux errent gravement fur le gazon 
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» dépouillé de fleurs. La feule colchique rougeâtre paraît 
» encore, & annonce les frimats. Vous allez vous repofer 
» pendant l’Hiver , arbres bienfaifans , qui nous donniez 
» libéralement vos fruits mûrs , & qui prêtiez la fraîcheur de 
» votre ombre aux Bergers & aux troupeaux. Ah ! qu’aucun 
» de nous ne fe rende au repos du tombeau , fans avoir 
» auffi porté des fruits doux & répandu fur les malheureux 
» une ombre prote&rice. O mon fils , la bénédiction repofe 
» fur la cabane du jufte & autour de fa grange. O mon 
» fils , celui dont le cœur eft droit & qui met fa confiance 
* dans les Dieux n’a point à craindre de porter fes pas fur 
» un marais trompeur. Quand le jufte fait un facrifice , la 
» fumée en monte jufques dans l’Olympe , les Dieux 
» écoutent avec bonté fes aétions de grâces & fes vœux. 

» Jamais l'a chouette par fes cris , jamais le crapaud volant 

» par fes coafïements lugubres ne lui préfagent des accidents 
» funeftes. Il habite en fureté , il vit en repos fous un toit 
« paifible , fes Pénates favorables entendent fes difcours 
» vertueux & le béniflent. A la vérité des jours fombres fe 
» font voir quelquefois dans le Printems , des nuées d’orage 

» troublent quelquefois l’Été le plus ferein : mais , ô mon 

» fils , ne murmure pas fi , dans cette poignée de tes jours , 
» Jupiter a mêlé quelques heures ténébreufes. . Conferve , 
» mon cher fils , mes inftruCtions dans ta mémoire , lorfque 
» je t’aurai précédé dans le tombeau. Vents impétueux, 
» épargnez, je vous conjure, épargnez la parure de l’Automne} 
»» qu’un fouffle léger , en fe jouant , dépouille lentement les 
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» arbres de leurs feuilles mourantes , afin que la variété de 
» nos campagnes puifle encore quelquefois enchanter mes 
» regards. Peut-être quand tu reviendras, ô belle Automne , 
» peut-être ne pourrai -je plus te voir. Quel arbre alors 
»» couvrira de fes feuilles mourantes la terre où je repoferai?# 

Ainfi chanta le vieillard -, & Titire , en pleurant , prefîa les 
mains de fon pere contre fes joues. 
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L’INVENTION 

DE LA LYRE ET DU CHANT. 

Dans les jours de la jeunefTe du monde , lorfque les 
hommes n’étaient point encore corrompus , lorfque les premiers 
germes des ans naiflaient de la nature & des befoins peu 
nombreux de l’innocence, une jeune fille vivait : nulle autre 
de fon tems ne l’égalait en beauté , nulle autre n’avait été 
formée avec des organes plus délicats & plus fenfibles aux 
charmes de la nature. C’était avec des larmes de joie qu’elle 
faluait le lever de l’aurore & la magnificence des campagnes ; 
elle célébrait par des tranfports le coucher du Soleil & 
l’éclat paifible de la Lune. Le chant n’était alors que le 
fimple cri de la joie fans aucune réglé. Un jour aulli-tôt 
que le coq matineux eut annoncé de la cabane le retour 
de l’aurore (car déjà les hommes avaient fu pour leur 
amufement apprivoifer autour de leurs cabanes les animaux 
les moins farouches par l’appât d’une nourriture abondante) j 
à ce fignal , cette jeune beauté quitta le toit qui lui fervait 
d’afyle pendant la nuit } ce toit était formé par des rofeaux 
& des branchages de fapin attachés aux fouches de quelques 
arbres voifins ; elle fe repofait fous leur ombre ; les oifeaux 
habitaient au-defTus d’elle , & chantaient fous l’épais feuillage. 
La jeune Bergere fortit donc pour aller contempler l’éclat 
des campagnes couvertes de rofée , & pour entendre dans 
Tome /. L 
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le prochain bocage les concerts des oifeaux. Pleine d’un 
doux raviffement , elle s’aflit pour les écouter , bientôt elle 
effaya d’imiter leurs accents. Alors coulèrent de fes levres des 
ions harmonieux, & tels qu’aucune Bergere n’en avait encore 
formé d’auffi doux. Les tons divers que fa voix touchante 
apprenait à répéter du ramage de chaque oifeau , elle les affem- 
blait pour en compofer différens airs. Petits oifeaux, difait- 
elle , en élevant la voix pour chanter : Petits oifeaux , chantres 
enjoués des bois ! quels accents mélodieux vous nous faites 
entendre du fommet des arbres élevés & du fein des humbles 
buiffons ! Que ne puis-je célébrer avec cette agréable variété 
de tons l’éclat renaiffant du matin ! Apprenez -moi ces tons 
variés, afin que je puiffe chanter avec vous mes tranfports 
à l’afpéft des premiers rayons du Soleil. Elle chantait ainfi ; 
& £ ans qu’elle s’en apperçût , fes paroles douces & fonores 
fe liaient d’elles - mêmes à la mefure harmonieufe de fon 
chant. Elle remarqua enfin avec des tranfports de joie la 
nouvelle harmonie de fon difcours cadencé. Quel charme, 
continua - 1 - elle , dans une efpece d’extafe , quel charme 
embellit ce bocage où retendirent les plus doux accords ! de 
quel éclat brillent ces vaftes campagnes que ranime la rofée l 
Où es - tu ? ô toi , qui as créé toutes ces merveilles ? De 
quelle joie je fuis pénétrée 1 je pourrai déformais célébrer 
tes louanges avec des accents inconnus à mes compagnes. 
Tandis qu’elle chantait , toute la contrée attentive l’écoutait 
avec raviffement , & les oifeaux du bocage fe taifaient pour 
entendre fa voix. 
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Tous les matins elle fe rendait dans le bocage pour 
exercer Ton nouvel art ; mais depuis long-tems un jeune 
homme s’y rendait auffi pour l’écouter. Tranfporté de plaifir, 
il s’arrêtait derrière des-buiffons ; puis il foupirait & s’enfonçak 
dans le bois , où il s’ étudiait à imiter ce qu’il avait entendu. 
Un jour , plongé dans une rêverie profonde , il s’alfit fous 
fon toit de rofeaux , appuyé fur fon arc ; car il avait inventé 
l’art de fe fervir de l’arc pour tuer les oifeaux de proie qui lui 
enlevaient fes colombes , auxquelles il avait confirait autour 
de la tige d’un arbre voifin une petite habitation avec des 
branches de faule entrelâcées. Qu’eft-ce ceci , dit-il , quelle 
émotion inconnue me fait foupirer , & remplit mon cceur 
d’inquiétude ? Il ell vrai que cette émotion ell différente , & 
qu’elle ell mêlée de tranfports & de larmes de joie , lorfque 
je vois la jeune Bergere dans le bocage , & que je l’entends 
chanter ; mais auffi-tôt qu’elle ell abfente , le chagrin s’établit 
tout-à-coup dans mon cœur. Ah ! qu’ell-ce donc qui me fait 
foupirer? Cependant fa main jouait avec la corde tendue de fon 
arc y à Imitant , il partit de cette corde un fon agréable : le 
jeune homme étonné prêta l’oreille , & fit rendre de nouveau 
à la corde le même fon. Enfuite il fe mit à rêver & à 
méditer profondément fur les moyens de développer fa 
nouvelle invention. 11 effaya plufieurs fois encore de jouer 
avec la corde de fon arc , laite avec des boyaux dfoifeaux 
de proie ; mais tout-à - coup il fe leva avec précipitation : 
il tailla plufieurs baguettes , deux longues & deux courtes; 
il attacha les baguettes courtes à chacune des extrémités des 
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deux longues , & il étendit entre celles-ci des cordes qu’il 
attacha aux deux courtes ; puis fa main effaya de pincer 
ces cordes } il obferva l’agréable variété des tons , fuivant 
qu’elles étoient plus fortes ou plus foibles : alors il les 
détacha de nouveau & arrangea un plus grand nombre de 
cordes dans un ordre plus propre à l’harmonie -, il commença 
à jouer , & fe mit à fauter de joie. 

Depuis ce moment il fe rendit tous les jours au retour 
du matin dans le bocage touffu pour s’exercer dans cet art 
nouveau } il cherchait fur (es cordes des tons harmonieux 
qui puffent accompagner les airs qu’il avait entendu chanter 
à la jeune fille dans le bocage } mais on dit qu’il chercha 
long-tems en vain , & qu’un grand nombre de tons ne fe 
trouvèrent point propres à fervir d’accompagnement à la 
voix , jufqu’à ce qu’enfin un Dieu lui apparut dans le bocage , 
donna aux cordes de fa lyre une difpofitidh plus avantageufe 
& plus harmonique , & joua différens airs en fa préfence. 
Inftruit par fes leçons , le jeune homme allait chaque jour 
au lever de l’aurore chercher la jeune fille dans le bocage * 
il apprenait d’elle de nouveaux airs , & courait aufli-tôt les 
répéter fur la lyre au bord d’une fontaine. 

• Dans une belle matinée du Printems , la belle fille était 
affife dans le bocage , couronnée d’une guirlande de fleurs -, 
elle chantait. Je te falue , difait - elle 3 brillant Soleil qui te 
levés derrière ces montagnes : déjà tes rayons éclairent la 
cime des arbres fur les côteaux élevés , & colorent le plu- 
mage de la vive alouette qui plane au haut des airs. Les 
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oifeaux de ce bocage chantent au-devant de toi , & déjà . . . 
La Bergere s’arrêta tout- à -coup, & regardant attentivement 
autour d’elle j quelle voix agréable fe mêle à mes chants 1 
s’écria- 1- elle avec étonnement ; elle accompagne tous les 
tons que je forme. Où es-tu ? Pourquoi interrompis -tu tes i 
accents ? Voix charmante , continue de chanter. Serois - tu 
quelque habitant ailé dans ce bocage ? En ce cas prends ton 
effor , & viens te percher fur ce pin , afin que je te voie & 
que j’entende ton chant. Elle dit & regarda de tous côtés 
fur les fommets des arbres : N’aurais -tu pas été effarouché, 

& ne te ferais -tu pas envolé ? Ou bien Mais je n’ai 

jamais entendu cette voix dans le bocage } fi je m’étais 
trompée ? Ce n’eft pourtant point un fonge qui m’ait abufée. 
Je vais encore chanter une chanfon. Agréables fleurs , foyez 
les bien-venues : hier vous étiez encore boutons , aujourd’hui 
vous voilà épanouies i vous recevez l’hommage des Zéphyrs 
careflans du matin , des abeilles bourdonnantes & du papillon 
chamarré qui folâtre en voltigeant autour de vous , & qui 
favoure votre rofée. Pendant cette chanfon , la Bergere s’inter- 
rompit fouvent pour promener fes regards autour d’elle, car 
la voix avait encore accompagné fon chant. 

Alors elle fe leva un peu effrayée : Non , dit-elle , je ne 
me fuis point trompée , la voix a certainement accompagné 
chacun de mes tons. Comme elle difait ces mots, le jeune 
homme fortit de derrière les buiffons , une couronne de 
fleurs fur fa tête, & tenant fa lyre fous fon bras. Il prit 
d’un air riant la main de la belle craintive. Charmante 
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Bergere , lui dit-il avec un doux fourire 6t une voix gra- 
cieufe, aucun habitant ailé de ce bocage n’a répété tes airs} 
c’était moi qui accompagnais ta voix avec ces cordes. Tous 
les matins je me rendais dans le bocage pour écouter tes 
chants j puis je m’enfonçais dans le bois où je m’exerçais 
dans la folitude à jouer fur ces cordes les airs que j’avais 
entendus. Et crois-moi, Bergere, un Dieu m’inftruifoit dans 
le bocage. Les regards errans de la jeune fille fe promenaient 
d’un air timide fur le jeune homme , 6c fe fixaient fur la 
lyre. O charmante fille , continua-t-il , en la regardant avec 
des yeux pleins de langueur , quelle ferait ma joie ! !î tu 
me permettais de te fuivre dans le bois , de m’y afleoir à tes 
côtés , & de fuivre les accents de ta voix avec cette lyre. 
Alors la jeune fille leva les yeux. Jeune homme , dit-elle , 
je fuis enchantée lorfque ta lyre accompagne mon çhantj 
les fons qu’elle rend font plus agréables pour moi que l’écho 
même j mais à préfent, viens avec moi fous l’ombrage de 
mon toit , car déjà le Soleil du midi fait fentir fon ardeur 
brûlante. Viens , je veux à l’ombre de mon berceau te fervir 
à dîner , des fruits doux & du lait frais. 

Le Berger & la Bergere fe rendirent enfemble fous le 
berceau. Les jeunes garçons & les jeunes filles apprirent 
d’eux à chanter & à toucher la lyre. Ce ne fut que 
long - tems après qu’on ajouta Faccompagnement de la 
flûte , lorfque Marfias apporta aux Divinités des bois la 
flûte que Minerve , l’inventrice de cet infiniment , avait 
jetée fur le fable , dans fa jufie indignation contre les 
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railleries des Déefles (4). On planta fur une colline élevée 
deux arbres en l’honneur de la jeune fille & du jeune 
homme ; & d’âge en âge les nouvelles générations racon- 
taient fous leur ombre aux générations fuivantes l’invention 
de la lyre & du chant. 


(4) Minerve fut l’inventrice de la flûte : un jour elle en joua en préfence des 
Déefles ; mais celles-ci rirent beaucoup , & la raillèrent de ce qu’en jouant fa 
bouche fe tournoit de côté d’une maniéré fort défagréable. Quelle belle n’aurait 
pas refleuri un pareil outrage i Minerve de colere jeta fa flûte. 
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M I L O N. 

Un jour, dans un bois de fapins, le jeune Milon prit, par 
adreffe , un oifeau d’un beau plumage , mais dont le chant 
était encore plus beau. Il lui fit , du creux de Tes deux mains 
jointes , une petite cage à jour , & l’emporta plein de joie dans 
le lieu où Ton troupeau repofait à l’ombre. Là, pofant à terre 
Ton chapeau de paille , il plaça defTous le prifonnier , & courut 
au premier faule chercher les rameaux les plus déliés , pour 
en conftruire une belle cage. Dès que la cage fera faite , mon 
bel oifeau , je te porterai bien vite à Chloé , dit le Berger. 
Pour ce préfent , j’exigerai d’elle un doux baifer. Elle entend 
raifon : elle me le donnera bien } & fi elle m’en donne 
un , j’en dérobe adroitement deux , trois , même quatre encore. 
Oh que la cage n’eft-elle déjà finie ! Il dit & courut vite , un 
faifceau d’ofîer fous le bras , auprès de fon chapeau de paille. 
Mais de quelle douleur il fut faifi ! un vent perfide avoit 
retourné le chapeau , l’oifeau & avec lui tous les baifers 
s’étaient envolés. 



Tome /. M 
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LE FAUNE. 

N o N , il n’eft plus de beaux jours pour moi , s’écriait un 
Faune , fortant au lever de l’aurore du creux de fon rocher. 
Depuis que la plus belle des Nymphes m’a échappé , je 
hais la clarté du Soleil. Jufqu’à ce que je la retrouve, 
aucune guirlande de lierre n’entourera mes cornes ; je ne 
fouffrirai aucune fleur autour de ma grotte : je les écraferai 
fous mes pieds avant même qu’elles s’épanouiflfent ; & ma 
flûte & ma cruche , tout fera brifé fous mes pieds. 

11 dit , & fon pied foula des fleurs , brifa la flûte & la 
cruche. En ce moment furvint un autre Faune qui ôta de 
deffus fon épaule une outre pefante. Es -tu fou, s’écria- 1- il? 
Quoi ! aujourd’hui , dans un jour de joie , le propre jour 
de la fête de Bacchus ! Vite , entoure -moi tes cornes d’une 
guirlande de lierre , & viens à la fête avec moi ; viens 
célébrer le meilleur jour de l’année. 

Non , iî n’eft plus de beaux jours pour moi , dit le 
premier Faune. Je l’ai juré ! jufqu’à ce que je l’aie retrouvée , 
aucune guirlande de lierre n’entourera mes cornes. O 
moment funefte r oüi cette Nymphe trouva le moyen de fe 
dérober à- mai pourfuhe !’ Elle fuyoir $ le fleuve arrêta fa 

M 1 
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courfe j elle relia un moment immobile, incertaine : je treflaillais 
déjà de joie, je croyais déjà tenir cette belle , & la ferrer malgré 
fa réfiftance entre mes bras nerveux , lorfque tout -à- coup 
les Tritons , ces exécrables brigands , fortirent du fleuve , 
failirent la Nymphe par le milieu du corps , & la paflerent 
rapidement à la nage de l’autre côté du fleuve , en fonnant 
de leurs trompes. J’en jure par le Styx , jufqu’à ce que je l’aie 
retrouvée , aucune guirlande de lierre n’entourera mes cornes. 

Quoi , les rigueurs d’une Nymphe ! reprit l’autre Faune , 
ô certes j’en rirai $ les rigueurs d’une Nymphe peuvent ainli 
troubler tes jours ? Quant à moi , l’amour ne troublera pas 
une heure , non pas une heure de ma vie. Celle-ci me refufe- 
t-elle un baifer , je cours fur le champ à celle-là. Écoute , ami , 
c’eft à toi que j’en fais le ferment ; mes levres ne baiferont 
plus de ma vie une feule. Nymphe , fi quelqu’une , dans ce 
jour de fête & de joie , peut me retenir feulement une heure 
dans fes bras : je veux les aimer toutes. Allons , ami , point 
de chagrin ; tu es encore jeune & frais , ton vifage rembruni 
a fa beauté , & ce grand œil noir efl: fier & ardent ; tes 
cheveux frifent naturellement autour de tes cornes recourbées, 
qui s’élancent d’entre les boucles qui les environnent comme 
deux chênes s’élèvent du milieu des buiflons fauvages. Çà, 
laifle-toi couronner, Faune, voici les bourgeons du plus beau 
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verd, laifle-toi couronner. J’entends déjà dans le lointain le 
bruit confus des thyrfes , des caftagnettes •& des flûtes. Baifle 
la tête , le bruit s’approche j déjà il s’avance derrière la 
colline -, baifle la tête , laiffe - toi couronner. Avec quelle 
fierté les tigres traînent le char ! O Bacchus ! ami , vois-tu 
fauter les Faunes & les Nymphes ? Quel fracas joyeux ! 
ô Evan , Evoé ! te voilà couronné : vite , aide-moi à 

7 \ t .77 





Digitized by ^ooQLe 



Digitized by ^ooQLe 


Digitized by 


GoogI 


lïlÿ 4 J. 



Digitized by ^.ooQie 


Diqitized by 


Google 






IDYLLES. 


9 * 


L’A M O U R 

MAL RÉCOMPENSÉ. 

E mbaiirassé dans les filets de chafie , ttn Satyre relia 
jufqu’au lever de l’aurore couché dans les joncs d’un marais. 
L’un de Tes pieds fourchus , étendu en l’air , fortait des filets } 
-malgré tous fes efforts, il lui fut impoffible de dégager un 
feul de fes membres. Les oifeaux qui vôltigaient à l’entour 
des rofeaux commençaient à s’approcher de lui , & les gre- 
nouilles coaffaient & bondiffaient à fes côtés , effrayées & 
furprifes de cette finguliere capture. Je vais crier, dit-il , à 
gorge déployée , jufqu’à ce qu’on vienne à mon fecours. Et 
il fe mit à jeter des, cris qui retentirent dans les vaftes cam- 
pagnes , de collines en collines , à travers les bois & les 
vallons. Il cria cinq fois , & cinq fois inutilement j enfin 
un Faune fortit du fond des bois : D’où viennent ces cris 
horribles, dit-il? Fais encore entendre ta vilaine voix, fi tu 
veux que je te trouve. Le Satyre cria encore une fois j alors 
le Faune courut au marais où giflait tout de fon long le Satyre 

ca P tif Ah ! mon ami, au nom de tous les Dieux, 

dégage-moi de ces maudits filets : depuis le lever de la Lune 
je fuis couché , comme tu vois, dans la fange. Le Faune, à 
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l’alpeft de cette figure grotefquement ramaffée dans les filets, 
fe prit à rire de toutes Tes forces } puis après l’avoir débar- 
raffé de fes liens, & l’avoir mis fur pied : De grâce, dit- il , 
réponds , par quelle aventure as-tu trouvé ce gîte merveilleux? 
O Ciel , répondit le Satyre , voilà donc la récompenfe de 
l’amour le plus ardent ! Ah ! maudite foit l’heure où je l’ai 
vue pour la première fois ! Mais allons nous affeoir fous ce 
faule touffu $ une de mes jambes me fait mal. Ils allèrent 
s’affeoir fous le faule , & le Satyre commença fon hiftoire 
tragique. Depuis une année entière , j’aime la Nymphe de 
ce ruiffeau qui fort d’entre les brouffailles du rocher, là- bas 
où tu vois un fapin fur la cime du roc. Pendant toute une 
année , je paffais la moitié des nuits devant fa grotte , je lui 
contais mon martyre , & toujours fans être écouté. Je foupi- 
rais , je me lamentais } tantôt pour la divertir , je lui jouais un 
air fur mon fiftre } tantôt je lui chantais une chanfon de 
mon amour , mais une chanfon fi touchante , que les rochers 
en auraient été attendris, & toujours fans être écouté. 

Je ferais curieux d’entendre cette chanfon , dit le Faune. 

Ç’eft la meilleure que j’aie faite en ma vie , répliqua le 
Satyre ; je vais te la chanter. Alors il commença ainfi : 

» O toi, la plus belle des Déeffes ! car Vénus n’eft auprès 
» de toi qu’une femme ordinaire , ne veux-tu jamais écouter 

* mon 
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' y mon amour ? Veux-tu toujours être infenfi ble , comme cette 
y pierre fur laquelle je fuis affis? Ah ! pauvre malheureux 
» que je fuis ! Il faudra donc que pendant l’ardeur du midi, 
y qu’à la fraîcheur de la nuit , je fifHe , je chante , je crie & 
y me lamente en vain devant ta grotte ? Oh ! fi tu favais 
y combien il eft doux d’avoir un jeune époux ! Interroge 
y cette paifîble chouette , qui habite derrière ton rocher , dans 
y le creux d’une fouche, & qui pendant la nuit pouffe des cris 
y de joie , tels que j’en pouffais dans mes bons jours , quand 
y jë revenais ivre dans ma grotte. Oh ! fi tu le favais , tu 
y volerais à moi , tu pafferais tes bras blancs autour de mes 
y reins rembrunis , & d’un air gracieux , tu me conduirais dans 
y ta demeure : alors je fauterais de joie , comme un veau 
y folâtre. Cruelle 1 combien de fois n’ai -je pas décoré ta 
y grotte de branches de fapins, pour te furprendre agréable- 
y ment au retour de la danfe & des jeux , ( hélas que je ne 
y partageais pas avec toi ! ) Combien de fois , ingrate que tu 
y es ! n’ai-je q>as, aux premiers jours duPrintems, étalé dans 
y de grands paniers devant ta grotte les premières mûres 
y fauvages, & dans les autres faifons ne t’ai-je pas offert des 
y noifèttes & les meilleures racines î Ai -je laiffé paflèr un 
y feul Automme fans t’apporter dans mon plus grand vafe 
y des raifins écrafés , dont les grains fumageaient dans le jus 

h écumeux ? T’ai-je jamais laiffé manquer de bons fromages 
Tome. /. N 
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» de chevre? Déjà depuis long-tems j’inftruis un bouc noir,' 
» & lui enfeigne mille tours qui te réjouiront : quand je 
» l’appelle , il fe drefle & me baife ; & quand je joue fur 
» mon filtre , il faut voir comme il fe leve fur fes pieds de 

* derrière} il danfe, comme je danfe moi-même. Ah, cruelle l 
» depuis que l’amour me tourmente, je fuis dégoûté du boire 
h & du manger , & je paffe fouvent une heure entière dans 
» la journée fans ouvrir mon outre de vin. Autrefois mon 
» vifage étoit rond comme une calebaffe , maintenant je fuis 
» maigre & tout décharné } le fommeil , le doux fommeil 
» m’a quitté. Comme je dormais autrefois ! je dormais jufqu’à 
» ce que l’ardent Soleil du midi me brûlât dans ma grotte , 

# ou que je fuffe réveillé par la foif. O Nymphe! ne fais pas 
» durer plus long-tems ma peine : j’aimerais mieux me rouler 
» dans une touffe d’orties , je préférerais d’être couché fur le 
» fable brûlant , expofé pendant une heure entière à l’ardeur 
» du Soleil , fans boire une goutte de vin. Viens donc, ô 
» Nymphe plus blanche que le lait ! quitte ta folitude , & 
» viens dans ma grotte } c’eft la plus belle de tout le bocage. 
» J’ai étendu des peaux molles de chevres pour toi & pour 
» moi } mes vafes à boire , grands & petits , y font rangés 
» des deux côtés dans un ordre élégant , & une odeur déli- 
» cieufe de vin & de cidre s’y fait fentir lorfqu’on en 
» approche. Ah ! fonge donc combien il nous fera doux de 
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» 

» voir un jour nos enfans enjoués , courir l’un après l’autre 
» autour de nos cruches de vin , ou de les entendre , affis 
» fur nos outres , balbutier des mots fans fuite. Tu verras 
» devant ma grotte un chêne élevé , & fous fon ombre la 
» figure de Pan : ce Dieu pleure fur la. Nymphe qu’il pour- 
» fuivait , & qui fut métamorphofée en rofeau. Sa bouche a 
» une vafte ouverture , tu pourrais y faire entrer une pomme 
» entière , tant j’ai donné d’expreffion à fa douleur : fes 
» larmes mêmes , fes larmes , je les ai taillées dans le bois. 
» Mais , hélas ! tu ne viens point ; il faut que je reporte 
» encore mon défefpoir dans ma grotte folitaire. « 

Le Satyre fe tut , furpris des ris moqueurs de fon libérateur : 
Mais, dis -moi , repartit le Faune , comment t’es -tu trouvé 
dans les filets ? 

Hier , dit l’amoureux , je chantais à mon ordinaire ma 
chanfon , mais d’une maniéré plus touchante que jamais : Je 
1 ai bien chantée trois fois , & toujours en l’interrompant par 
de gros foupirs. Comme je m’en retournais triftement , une 
de mes jambes fe trouva tout -à -coup embarraffée dans un 
filet, qu’on venait de jeter fur moi. Je tombai , & cherchant à 
me dégager, je m’embarraflai encore davantage. J’entendis 
de grands éclats de rire autour de moi : la Nymphe & fes 
compagnes m’entourerent & me traînèrent dans le marais , en 
m entortillant de plus en plus. Me voici, dit la cruelle, en fe 
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tenant près de moi avec fes compagnes , & tu ne viens pas 
pour que j’embraffe tes reins rembrunis } & tu ne faute pas 
comme un veau folâtre ? Eh bien , cruel ! repofe donc ici , 
& moi , je vais porter mon défefpoir dans ma grotte folitaire. 
A ces mots , elles s’en retournèrent en effet j & du plus loin , 
je les entendis qui pouffaient encore de grands éclats de rire. 
Je veux être déchiré par les bêtes féroces , fi jamais je retourne 
près de fa cabane. Crois -moi, dit le Faune, va danfer avec 
ton bouc , & oublie ton amour , ou taille ton aventure dans 
le bois de chêne. 
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* LA FERME 

'RÉSOLUTION. 

O U s’égarent mes pieds déchirés à travers ces épines & 
ces brouffailles entrelâcées ? Ciel ! quelle horreur me faifit ! 

Les tiges rougeâtres des pins & les Touches élancées des 
chênes s’élèvent du milieu des huilions fauvages, & foutien- 

! AA * 

nent au-deffus de ma tête une voûte lugubre j arbres antiques, 
vos fombres rameaux fecouent fur moi les ténèbres & la 
mélancholie. Je veux m’alfeoir ici fur ce vieux tronc de 
chêne creufé par la pourriture , & entouré d’un réfeau de 
lierre. Je veux relier dans ce lieu, où nont jamais pénétré 

les pas d’aucun mortel ; perfonne ne pourra m’y rencontrer, ■ 

û ce n’eft quelque oifeau folitaire , ou les abeilles qui ramaf- 

fent en bourdonnant leur miel dans le tronc de quelque 

arbre voifiri-, ou quelque Zéphyr qui, nourri dans ce défert 

aride , n’a encore voltigé fur le feirt d’aucune belle. Et toi , 

. - i 

ruilfeau bouillonnant , où portes-tu ton onde & ton murmure, 
le long de ces racines minées , à travers le tiffu fauvage de ces 
brouffailles hériffées ? Je vais fuivre tes flots ; peut-être me 

conduiront-ils dans quelque contrée encore plus abandonnée < 

Tome 7r O 
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Ciel ! quelle perfpe&ive s’étend devant mes yeux ! me voilà fur 
le bord d’un rocher efcarpé , d’où mes regards plongent dans 
la vallée. Je veux m’afleoir ici fur cette pointe de rocher qui 
s’avance comme fufpendue , & d’où le ruifleau fe précipite 
dans cette fombre forêt de fapins , où il arrive divifé en une 
poufliere humide , & retentit dans fa chute comme le tonnerre 
dans le lointain. Des brouflailles feches pendent triftement 
de ce quartier de rocher , comme les cheveux qui tombent 
fans ordre fur le front mifantrope de Timon } de Timon , qui 
n’a jamais connu la douceur d’un baifer cueilli fur les levres 
d’une jeune beauté. Defcendons dans le vallon ; là mes pas 
errans triftement, parcourront les bords du fleuve qui ferpente 
dans le fond de cette vallée déferte. Je te falue , vallée 
folitaire , & toi , fleuve , & toi , fombre forêt. Rive affreufe , 
je vais errer fur ton fable aride. Bois , fait pour être l’afyle 
de la mélancholie , je veux , hermite nouveau , me repofer 
fous ton ombre. Adieu pour jamais , Amour j tes fléchés ne 
m’atteindront point ici. Je ne veux plus aimer : je veux 
cultiver la fagefle dans la folitude. Adieu , charmante brune , 
avec tes grands yeux noirs, dont les éclairs ont lancé l’amour 
dans mon cœur , hélas ! jufqu’à préfent trop peu fur fes 
gardes. Adieu donc : hier encore , vêtue de blanc dans ton. 
ajuftement d’été , tu fautais d’un air folâtre autour de moi .,. 
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comme ces ondes fautent , en fe jouant , avec les rayons du 
Soleil. Et toi , belle blonde , adieu. Je me rappelle encore 
ton regard languiflant .... Hélas ! tu n’as que trop maîtrifé 
mon cœur ; & ces deux globes d’albâtre , ah ! je crains bien 
que cette image ne vienne fouvent troubler jufques dans ma 
retraite mes fombres méditations , & m’arracher encore des 
foupirs. Adieu , Melinde } adieu , beauté majeftueufe , au 
maintien grave , à la démarche noble , au front impofant 
comme Pallas. Et toi , petite Chloé , dans ta gaieté folâtre , 
tu fautais & tu cherchais à rencontrer mes levres pour me 
donner un baifer. Adieu ! adieu ! je vais me réfugier' dans ces 
campagnes , je me repoferai à l’ombre de ces pins ; enfeveli 
dans des méditations profondes , je rirai du pouvoir de 
l’Amour : avançons fous ces ceintres de feuillages , dans ces 
allées lugubres , & . . . . mais .... Ciel ! Qu’apperçois-je là 
fur le fable du rivage ? Je tremble. Ah !.. . . ^c’eft la trace 
d’une jeune fille .... le joli pied ! qu’il eft petit ! qu’il eft 
bien fait ! . . . . Graves méditations ! mélancholie fombre ! ah ! 
où êtes-vous ? Que fa démarche eft régulière ! c’en eft fait , 
je la fuis .... Ah , belle enfant ! je me hâte de courir fur 
tes traces ; oh , fi j’étais aiïez heureux pour te rencontrer 1 
je te preflerais dans mes bras , je te donnerais mille baifers. 
Ne fuis pas, chere enfant, te dirais -je , ou fuis du moins 

O » 
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comme la rôle fuit les careffes du Zéphyr j elle s’efforce de 
s’y dérober , elle fe penche du côté oppofé , mais c’eft pour 
revenir plus riante à l’inftant d’après s’offrir à fes baifers» 
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CHANSON DU MATIN. 

Je te falue , diligente Aurore } Jour naiiïant , je te falue. 
Déjà la lumière éclate derrière la fombre forêt qui couvre la 
montagne. 

Déjà elle fe joue dans les eaux de cette cafcade , dans la rofée 
qui couvre chaque feuille ; la joie & les plaifirs arrivent avec 

tes rayons. 

Le Zéphyr qui dormait fur les fleurs abandonne fon lit j il 
voltige d’une fleur à l’autre , & réveille ceux qui dorment 
encore. 

La troupe bigarrée des Songes quitte en voltigeant le front 
des mortels : tel on voit l’effaim des Amours errer autour des 
joues de Chloé. 

Hâtez-vous , Zéphyrs ; dérobez à chaque fleur fes plus doux 
parfums j hâtez- vous , volez vers Chloé dans cet inflant où 
elle va s’éveiller. 

Allez voltiger autour de fon lit de duvet , éveillez douce- 
ment cette belle en vous jouant fur fon fein & fur fes levres 
vermeilles. 
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Auffi-tôt qu’elle s’éveillera , murmurez tout bas à Ton oreille, 
que dès avant l’aurore , feul aux pieds de la cafcade , je 
foupirais fon nom. 
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A C H L O É. 

Te fouviens-tu , Chloé , de cette feuille de rofe qui nageait 
hier au milieu des airs , tandis qu’un doux parfum s’exhalait 
autour de nous. Je veux te dire que je vis dans cet inftant , 
ce que tu ne pus voir. Aflis à tes côtés , je te preflais dans 
mes bras : mes regards paflionnés & mes foupirs parlaient plus 
éloquemment que ma bouche balbutiante. Je vis , ( car à nous 
autres Poètes il eft fouvent donné de voir bien des chofes : ) 
je vis le petit Amour porté fur cette feuille de rofe. Il était 
debout comme le Dieu des mers fur fa conque : des Zéphyrs 
plus petits que les abeilles étaient attelés à fon char léger. 

Le -petit Dieu étoit raviffant comme un de tes regards , & 
charmant comme ton fourire. Il dirigea fa courfe direélement 
fur ton fein, & s’arrêta fur le bord de ton corfet. Les Zéphyrs- 
cherchèrent un abri fous les fleurs de ton bouquet , dont les ■ 
ombres flottantes fe jouaient fur ta gorge. Le petit Dieu 
defcendit de fon char , & fe mit à voltiger autour de fon 
fein palpitant , fe repofant jufte au milieu , & s’y étendit. ^ 
Dieu! avec quelle volupté ! Puiflant Dieu d’Amour, lui dis-je 
en foupirant tout bas , ô le plus puiflant des Dieux ! entends 
ma priere ! aucun mortel n’a encore fenti ton pouvoir autant 
que moi. Récompenfe enfin mes agitations & mes peines 
récompenfe un Poète ,, qui a toujours glorifié ton pouvoir.- 
Fais que la tendrefle de Chloé, qui, dans cet inflant, fe peint 
fi éloquemment dans fes yeux ,-ne s’éteigne jamais dans fon 
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cœur. Qu’aifément , ( ô penfée plus affreufe que la mort ! ) 
ah ! qu’aifément elle pourroit manquer de foi ! elle au-devant 
de qui volent tous les cœurs , aufli-tôt qu’elle fe montre avec 
fes attraits irréfiftibles ! Entends , entends ma priere , ô le plus 
puiflfant des Dieux ! 

L’amour alors appuyant un de fes bras fur le haut de ton 
fein de lis , élevant de fa droite fon arc , fûr de la vi&oire .... 
Les grâces, dit-il d’une voix que moi feul pouvais entendre % 
les grâces invifibles ont élevé fon enfance , & les divinités 
qui préfident à l’amour , ont pris foin de perfeélionner chacun 
de fes charmes. Son regard & fon fourire font invincibles 
comme moi. Son badinage folâtre blefle comme les fléchés 
de mon carquois. Celui qui l’entend eft tranfporté ; celui 
qui la voit , eft forcé de l’aimer. Elle t’aime , elle t’a choifi 
entre tous les mortels. Elle t’aimera , je le jure par mes 
fléchés inévitables. Elle qui polîede réunis tous les attraits de 
l’Amour, qui, partagés entre les compagnes de Vénus, char- 
ment encore tous les yeux •> elle t’aimera , ô le plus fortuné 
des mortels ! 

Ainfi parla le Dieu de l’amour : & defcendant d’un vol 
léger fur le bord de ton beau fein , il remonta dans fon char 
de rofe .... Je me hâte , ajouta-t-il , de retourner à Gnide : 
là je veux que la ftatue de Chloé , en marbre éclatant , fe 
voie à côté de celle de ma mere. Elle fera l’image de la 
tendrefle fidelle , & quiconque nourrira dans fon cœur une 
flamme pure , offrira des fleurs fur fon autel. 

Aufli-tôt 
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Auffi-tôt la feuille de rofe remonta de nouveau dans les 
airs. Tu' vis mon étonnement muet , ma bouche ne put 
t’exprimer mon raviffement , je ne pus que te prefler contre 
mon cœur , ferrer mes bras autour de ton cou , & foupirer. 
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LE PRINTEMPS. 

Quelle douce fymphonie , quel divin tranfport chafle loin 
de moi les Songes trompeurs du matin ? Une joie célefte me 
pénétré. Aimable Printemps , c’effc toi que je revois , paré 
des grâces riantes de la jeunefle. L’Aurore , dans Tes habits de 
pourpre , te ramene de l’Orient , elle ramene avec toi le 
badinage enjoué , le rire éclatant & l’Amour .... l’Amour ! qui 
parcourant des yeux les bocages & les prairies , femble fourire 
d’avance à fes vi&oires prochaines. Déjà il déploie fon arc 
tendu , il fecoue fon carquois redoutable. Les Grâces grofliflent 
encore ton cortege , aimable Printemps , elles marchent les bras 
entrelacés. Troupe charmante, vous arrivez tous enfemble 
fur les premiers rayons que le Soleil du matin envoie à la 
terre. L’innombrable eflaim des oifeaux fe joue parmi les 
colonnes enflammées qui traverfent les nuages. Ils volent à 
votre rencontre , ils vous faluent par leurs chants. Pleines 
d’impatience , les jeunes rofes fe prelfent de fortir du bouton , 
chacune d’elles veut être la première à épanouir fon fein , 
à exhaler fes doux parfums , à fourire à l’approche du Prin- 
temps. 

Les Zéphyrs s’annoncent par leurs jeux folâtres $ ils s’élan- 
cent de la colline dans le vallon , ils voltigent dans les 
. bocages , ils traverfent les forêts ; ils revoient avec un fouris 
malin les lieux où ils ont découvert à l’amoureux Berger la 
fiere beauté qu’il aime , cachée pour écouter fes chants ; ils 
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reconnaiflent les lieux où ils ont malicieufemenr fait rougir 
la jeune Bergere , danfante au milieu des Bergers ; ils fe 
difperfent dans les bois , parmi les buiflons ; & par leur 
murmure , ils apprennent ton retour aux Nymphes endormies 
& aux Faunes retirés dans leurs grottes. Ceux-ci foitent en 
chancelant , ils vont avec les Satyres aux pieds de chevre 
àppeller , par leurs cris de joie & par le fon de leurs 
pipeaux, les Nymphes enjouées. Les Nayades rouvrent leurs 
urnes quelles avaient tenu fermées pendant l’Hiver. Les 
ruiffeaux qu’elles recommencent à verfer , tantôt murmurent 
entre les tiges des arbres fous les ceintres verdoyans que 
forment leurs rameaux entrelâcés , tantôt fe précipitent en 
cafcades bruyantes du fommet des coteaux couronnés de 
bois } leurs eaux fe répandent en ferpentant à travers les 
prairies ; & raffemblées enfin entre des bofquets délicieux, 
elles y forment des lacs paifibles. Là fouvent elles embraffent 
les membres délicats des jeunes beautés qui viennent s’y 
baigner. 

Viens , aimable Printemps , viens répandre par-tout la joie. 

O mes amis , le Printemps régnait lorfque notre barque 
mollement balancée fur le lac fillonnait le cryftal de fes 
ondes. Les flots argentés bondiflaient à l’entour de nous 
comme un troupeau ; les Zéphyrs badins fe jouaient avec 
eux, & les chafîaient vers la barque contre laquelle chaque 
flot venait battre & fe brifer avec bruit. D’autres étaient 
çhafles depuis la barque jufques fur le rivage ombragé , dont 
l’écho retentiflait de notre joie & riait avec nous. Ils fuyaient 1 
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parmi les rofeaux , dont la tête inclinée légèrement au gré 
du vent , femblait les appeller j mais bientôt ils revenaient 
encore fauter à l’entour de notre barque. Alors , mes amis , 
vous me proclamâtes Roi fur le rivage , vous ceignîtes mon 
front d’une couronne de pampre : le plaifir & la joie étaient 
au milieu de nous. 

Le Printemps régnoit encore , ô mes chers amis ! lorfque , fur 
cette colline élevée , nous conftruisîmes , avec des rameaux 
verds , une cabane, à l’ombre de laquelle , étendus fur le gazon, 
nous buvions & nous chantions , en nous embraffant , des 
couplets folâtres. Les Divinités des bois nous écoutaient & 
chantaient tout bas après nous. Maintenant encore , à l’ombre 
des bocages & fur le penchant des coteaux , elles répètent 
les mêmes chanfons au milieu de leurs danfes , & dans 
l’ivrefle de leurs feflins. 

Aimable Printemps , hâte-toi , viens couvrir nos prairies de 
fleurs , viens rendre aux forêts , aux bocages , aux berceaux 
leurs feuilles & leur parure : Bacchus avec le vieux Silene 
& tout fon cortege faluen't ton retour par un rire enjoué j car 
où riroit-on plus gaiement qu’à l’ombre d’un verd feuillage ? 
Souvent , fous l’ombrage frais d’un berceau , l’Amour vient 
trouver le folâtre Bacchus ; les Mufes viennent aufli le 
vifiter , car il fe plaît à entendre leurs chanfons } le Dieu 
chante en leur préfence , & leur fait des récits interrompus 
à tout moment par des éclats de rire , qui font fauter fur fa 
tête la couronne de pampre dont fa face eft ombragée j une 
coupe pleine à la main , il chante fes voyages dans les 
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régions éloignées de l’Inde , il raconte comment il en a 
vaincu les peuples bafanés j comment , dans fa première 
enfance , fe trouvant dans un vaiffeau de Corfaires , il méta- 
morphofa ces brigands en dauphins , comment des guirlandes 
de pampre & de lierre ferpentaient à l’entour du mât & des 
rames , comment il fit jaillir des flots de vin doux ; alors il 
vuide la coupe , puis il rit & recommence à conter comment 
il a donné naiffance à la rofe. Je voulais , dit-il , embrafler 
une jeune Nymphe : la belle fugitive volait d’un pied léger 
fur les fleurs , & regardait en arriéré ; elle rioit malignement, 
en me voyant chanceler & la pourfuivre d’un pas mal 
affuré. Par le Styx , je n’aurais jamais atteint cette belle 
Nymphe , fi un buiflon d’épine, ne s’était embarraffé dans un 
pan voltigeant de fa robe. Enchanté , je m’approchai d’elle , 
& lui frappant tendrement les joues : Belle, lui dis-je , ne 
t’effarouche pas tant , je fuis Bacchus , Dieu du vin , Dieu 
de la joie , éternellement jeune. Alors faifie de refpeft , elle 
fe laiffa baifer. Pour marquer ma reconnaiffance au buiffon 
d’épine , je le touchai de ma baguette , & j’ordonnai qu’il fe 
couvrît de fleurs dont l’aimable rougeur imiterait la nuance 
que la pudeur étendait fur les joues de la Nymphe. J’ordonnai, 
& la rofe naquit. 

Pan écoute ce récit , aflis fur un couflin de moufle ; fa 
tête couronnée de rejettons de fapins , s’appuie dans l’attitude 
d’une attention profonde fur un de fes bras ; Bacchus , dit-il, 
je ne fus pas fi heureux que toi , lorfque je pourfuivis Syrinx, 
Puis s’adreffant à l’Amour qui riait encore de fa malice ; 
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Impitoyable Amour ! que tu as cruellement blefîe mon cœur, 
lorfque cette Nymphe fut changée en rofeaux. Il dit , & fes 
yeux baifles contemplent triftement fa flûte compofée de fept 
chalumeaux , puis il les tourne fur fa coupe , il boit & chafle 
loin de lui le chagrin. 

L’Amour raconte aufli fes vi&oires , & comment il a triom- 
phé des beautés féveres. Ah ! brune charmante , quels feront 
les tranfports de ma joie ! fi jamais ton nom peut entrer dans 
fes chants de viâoire. 
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En attendant Daphné à la promenade. 

E l L E ne vient point encore ^ la belle Daphné ! je veux 

me coucher ici fur l’herbe , & l’attendre au bord de cette 

fontaine, remploierai ces moments à obferver autour de moi 

la campagne , & je pourrai tromper mon impatience. Noire 

forêt de fapins , dont les tiges rougeâtres fe preflent les unes 

les autres , & s’élancent comme des fléchés à travers tes 

ombres épaiiïes ; chênes antiques , & toi , fleuve majeftueux 

& rapide , qui du fein de ces montagnes grisâtres , roules à 

grand bruit tes flots argentés , ce n’eft point vous que je veux 

voir. Le gazon qui m’environne fera pour moi toute la contrée. 

» 

Que j’aime ton doux murmure , faible ruifleau , qui t’échappes 
à travers le creflon & le beccabunga , dont les fleurs azurées 
s’élèvent au-deflus de ta furface ! Ton onde amoncelée autour 
de leurs tiges tremblotantes y forme de petits anneaux étince** 
lans. Une herbe épaifle couvre les deux bords , & les embellit 
de mille fleurs. Ces fleurs s’inclinent à l’envi , comme pour 
ombrager ton cours -, tes eaux limpides coulent fous leur 
voûte émaillée , & brillent du reflet de leurs couleurs. 

Parcourons des yeux cette petite forêt de gazon $ quelle 
riche variété dans les nuances de cette verdure , éclairée par 
le Soleil ! L’ombre de chaque tige agitée voltige çà & là fur 
Tome I, Q 
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les tiges voifines. Des touffes de plantes déliées étendent 
entre les gazons leurs tendres rameaux & leurs feuillages 
diverfifiés : d’autres s’élèvent au - deffus de l’herbe qui les 
environne , & balancent au gré des zéphyrs leurs tiges 
chargées de fleurs. Mais toi , violette purpurine , fymbole du 
vrai fage , tu reftes humblement confondue avec les plantes 
les plus communes t & tu répands autour de toi les plus 
doux parfums , tandis que des fleurs fans odeur portent 
au-deffus des gazons leur tête altiere , & appellent faftueufe- 
ment nos regards. Des vermifleaux ailés fe pourfuivent fous 
l’herbe ; tantôt mon œil les perd dans l’ombre verdâtre -, 
tantôt je les revois en foule s’agiter aux rayons du Soleil , 
ou s’envoler par légions innombrables , & faire au milieu des 
airs mille évolutions brillantes. 

Quelle fleur , parée des plus belles couleurs , femble être 
bercée par les vents au bord de cette fontaine ? Quelle 
fraîcheur ! quel vif éclat !... mais non , agréable erreur ! le 
papillon s’envole & laiffe loin de lui le brin d’herbe encofe 
tremblant. Quel autre infefte paffe en bourdonnant , couvert 
d’une armure noire & porté fur des ailes d’un rouge éclatant? 
Il fe pofe fur la campanelle voifine ; peut-être eft-ce près de 
fa compagne ! O ruiffeau ! rallentis ta courfe ! adoucis ton 
murmure ! & vous , Zéphyrs , craignez d’agiter l’herbe fleu- 
rie ... . Eft-ce une illufton , ou bien entendais- je en effet des 
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fons d’une fineffe & d’une douceur inexprimable ? Ils chantent, 
n’en doutons pas } mais notre oreille eft trop émouffée pour 
fentir une harmonie aufli délicate , comme notre œil eft trop 
peu perçant pour appercevoir les tendres linéaments de leur 
organifation. Quel agréable bourdonnement retentit autour de 
moi ? Qui peut faire mouvoir ainfi toutes les fleurs ? C’eft 
un eflaim de petites abeilles $ quittant leur habitation lointaine, 
elles ont pris gaiement leur eflor , pour fe répandre au loin 
fur les prairies & dans les jardins. Là elles choififlent avec 
une attention éclairée, & raffemblent avec ardeur le jaune 
butin , dont elles vont , à leur retour , groflir le tréfor 
de leur république. Tous les membres concourent avec un 
égal empreflement au bien commun , & il ne sy trouve 
aucun citoyen oifif. Elles voltigent çà & là de fleufs en 
fleurs : tantôt dans le cours de leurs recherches, elles plongent 
leurs petites têtes velues dans le calice de la fleur épanouie ; 
tantôt elles pénètrent avec effort & s’enfeveliffent toutes 
entières entre les pétales qui ne s’ouvrent point encore. La 
fleur fe referme de nouveau , & dérobe aux yeux le petit 
voleur qui lui enleve les tréfors , que peut-être , un jour plus 
tard, elle aurait d’elle -même étalés au Soleil & à la rofée 
du matin. 

Là -bas fur cette fleur élevée de trefle fe pofe un petit 

papillon ; il déploie fes ailes bigarrées $ de petites taches de 

Q i 
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pourpre font répandues fur leur fond d’argent , & fur leurs 
bords une lifiere d’or fe marie avec les nuances d’un beau 
verd. Le voilà pompeufement aflis ; une petite aigrette de 
plumes argentées pare fa tête mignonne. Beau papillon ! 
incline la fleur qui te porte vers le ruiffeau , & contemples-y 
ta beauté j alors tu reffembleras à la charmante Belinde , qui 
oublie devant fon miroir qu’elle devrait être quelque chofe 
de plus qu’un papillon. Sa parure n’eft pas fi brillante que 
tes ailes , mais elle penfe aufli peu que toi. 

Quel jeu tumultueux commencez-vous , folâtres Zéphyrs ! 

les voilà qui courent l’un après l’autre , & fe roulent fur le 

« 

gazon. Semblable aux flots qu’un foufle léger chafle devant 
lui fur la furface d’un étang , l’herbe ondoyante fe courbe 
devant eux , & leur cede en murmurant. Le petit peuple 
chamarré , dont elle efl: l’afyle y s’envole & contemple avec 
effroi du milieu des airs tout ce bouleverfement. Enfin les 
Zéphyrs fe repofent de nouveau l’herbe & les fleurs rappel- 
lent leurs habitans & les invitent doucement à redefcendre. 

Mais qu’apperçois-je ? que ne puis-je me rendre invifible ! 
Fleurs , cachez-moi ! voici le jeune Hyacinthe qui pafle là-bas 
avec fon bel habit tout éclatant d’or_ Il trav.erfe à la hâte 
le vil gazon qu’il foule aux pieds j il paffe à côté de la 
nature en fiflant.. C’eft en vain qu’elle lui fourit : c’eft pour 
lui une beauté trop antique y il court chez la divine 
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Henriette : c’eft-là que le beau monde fe raflemble autour 
d’une table de jeu ; c’eft-là que fon habit ravira les yeux des 
plus fins connaifleurs , bien mieux que l’éclat enflammé d’un 
beau foir. Oh qu’il va rire ! s’il me voit loin du beau monde 
ramper fur l’herbe parmi des infe&es j mais daignez m'excufer, 
illuftre Hyacinthe , fi j’ai la fotife de perdre l’occafion de 
contempler l’élégance de votre démarche & leclat de votre 
habit : je fuis occupé à confidérer un vermifleau qui monte 
fur ce brin d’herbe } fes ailes changeantes étalent pompeufe-^ 
ment fur un fond d’im beau verd doré toute la variété dés- 
couleurs de l'arc -en -ciel. Pardonnez , illuftre Hyacinthe r 
pardonnez à la nature , d'avoir donné à un miférable infeéle 
un habit plus magnifique que l’art le plus recherché ne peut 
vous en procurer } à vous , dont l’efprit fublime abandonne 
dédaigneufement la confidence & la religion au ftupide 
vulgaire. 

Mais , je là vois venir , là belle Daphné ! je vole à fes 
côtés. Adieu , fleurs charmantes j & vous , petits habitants 1 
des prairies , je vous quitte ; mais vous me ferez encore 
éprouver plus d’une fois les mêmes tranfports. Vous me ferez 
encore goûter le plaifir raviflant de contempler dans les plus 
petites merveilles de la nature , l’heureufe harmonie du beau 
& de l’utile, attachés l’un à l’autre par des liens indiflolubles,, 
& pour jamais unis dans des embralTements éternels. 
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La belle Daphné vient, la voilà déjà près de moi. Comme 
fa robe verte flotte légèrement au gré des zéphyrs ! Comme 
fa bouche fourit agréablement ! Que fes yeux font beaux ! 
mais tous les charmes de fes beaux yeux feraient perdus pour 
moi , s’ils ne peignaient pas les fentiments de la plus belle 
ame & du cœur le plus noble. 
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LE SOUHAIT. 

Si j’ofais attendre du deftin l’accompliflement de mon unique 
fouhait y (car d’ailleurs tous mes fouhaits ne font que des 
fonges ; je me réveille & je ne fçais plus ce que j’ai rêvé , à 
moins que je n’aie déliré quelque chofe pour le bonheur 
d’autrui ;) fi donc j’ofais attendre une pareille faveur du deftin, 
ce ne ferait ni l’abondance que je defirerais , ni de régner fur 
mes femblables , ni que mon nom fût répété chez les nation» 
éloignées. 

Oh que ne puis -je, inconnu , tranquille , vivre loin du 
fracas de la ville , où les cœurs droits marchent environnés 
de mille piégés inévitables , où les mœurs & les ufages 
ennobliffent mille extravagances! Que, ne puis -je , au fein 
d’une campagne folitaire , couler mes jours paifibles fous un 
toit ruflique, auprès d’un jardin champêtre , également à l’abri 
de l’envie & de la célébrité t 

Des noyers ceintrés en berceaux couvriraient de leur 
ombrage ma maifon folitaire. Sous leurs feuillages verds 
habiteraient devant ma fenêtre , le doux Zéphyr , l’aimable 
fraîcheur & le repos tranquille. Devant l’entrée , dans une 
petite enceinte fermée par une haie vive , une fource limpide 
murmurerait fous un treillage'M®' pampre. Dans le courant de 
cette onde 'pure la cane fe jouerait avec fes petits. Les 
douces colombes defçendraiènt , pour $’y défaltérer , de leur 
toit .pmbragé $ elles fo promenèraient Tur le.gazon en redrefîant 
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leur col nuancé de mille couleurs , tandis que le coq majes- 
tueux .affemblerait autour de lui dans la cour Tes poules 
glapiffantes. Tous enfemble accourraient au fon de ma voix , 
& viendraient en foule demander , d’un air careffant , la 
pâture à leur maître. 

Les oifeaux , dont la liberté ne ferait jamais troublée , 
habiteraient le feuillage touffu des arbres voifins , & s’appel- 
leraient familièrement d’un arbre à l’autre par leurs chants. 
Dans un coin de la petite cour feraient rangées les ruches 
de mes abeilles. Leur république forme un fpe&acle auflï 
agréable qu’utile. Elles aimeraient le féjour de mon verger , 
s’il eft vrai, comme le difent les habitants de la çampagne, 
qu’elles ne fe fixent que dans les lieux oit régnent la paix & 
le repos. Derrière la maifon ferait placé mon jardin Spacieux, 
où l’art fimple fe prêterait avec docilité à féconder les 
agréables caprices de la nature. On ne le verrait point fe 
révolter contre elle , regarder fes produftions comme une 
matière fervile , & les plier à des formes bizarres & grotefques. 
Un mur de noifetiers fermerait ce jardin ; à chacun des coins, 
il y aurait une tonnelle de vigne fauvage, Là Souvent je me 
déroberais aux rayons brûlants du Soleil , & je verrais le 
jardinier hâlé retourner la terre des planches , pour y femer 
des légumes Savoureux. Souvent excité par fon ardeur au 
travail , je prendrais de fes mains la bêche pour labourer 
moi-même , tandis que debout à mes côtés il rirait de mon 
peu de force. Quelquefois je l’aiderais , tantôt à lier contre 
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des baguettes les tiges penchées des plantes , tantôt à prendre 
foin des rofiers , des œillets & des lis difperfés. 

Hors du jardin , un clair ruifleau arroferàit mes prés 
couverts d’une herbe épaiffe j de-là il ferpenterait à l’ombre 
d’un bocage d’arbres fruitiers, entremêlés de tendres rejettons 
• que je cultiverais moi -même avec foin. Vers le milieu, je 

raflemblerais fes eaux pour former un petit étang , dans 
lequel je ménagerais une petite ifle , & fur cette ifle m’élève- 
rais un berceau de verdure. Oh ! fi je pouvais voir encore 
un petit coteau de vigne s’étendre le long de la plaine j fi 
je poffédais encore un petit champ couvert d’épis ondoyans, 
le plus riche des Rois pourrait-il me paraître digne d’envie? 

Mais que ma cabane foit placée loin de la maifon de 
campagne où fe retire Dorante , pour n’être point interrompu 
dans fes graves converfations : c’efl: chez lui qu’on apprend 
que la France ne fonge point à faire la guerre $ on y peut 
entendre tout ce que Mopfe ferait s’il était Roi de la Grande- 
Bretagne j & tandis qu’autour d’une table bien fervie , on pro- 
nonce fur toutes les fciences & fur les défauts de notre Gouver- 
nement , la majeftueufe importance eft empreinte fur le front 
vuide des conviés. Que ma retraite foit loin de la demeure 
d’Oronte , qui n’eft fans ceffe occupé qu’à raffembler dans 
fon cellier les vins des climats les plus éloignés. Si la nature 
lui paraît avoir quelque charme , c’eft uniquement parce que 
les morceaux les plus exquis volent pour lui dans- les airs, 
ou traverfent les bois , ou nagent dans les flots : il vole à la 
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campagne , pour pouvoir s’y abandonner en pleine liberté 
aux excès de la débauche $ on eft fi mal à Ton aife dans 
cette maudite ville , où un fot voifin remarque tout ce qu’on 
fait ! Malheureux ! que jamais il ne t’arrive d’être un feul 
jour fans autre compagnie que toi ; tu ne pourrais la 
fupporter. Peut-être t’échapperait -il de jeter fur toi -même 
un regard dont tu ferais épouvanté. Mais ne crains rien , les 
chevaux effouflés de tes amis fe hâtent de t’amener leurs 
indignes fardeaux. Ceux-ci, tout en jurant, fautent à bas de 
leur monture innocente ; la joje effrénée , la déraifon tumul- 
tueufe & la folie les accompagnent à table jufqu’à ce que 
l’abrutiffement de i’ivreffe termine cette fcene bruyante. 
Puiffai-je être encore plus loin de toi , famélique Harpagon , 
dont la porte eft gardée par des chiens décharnés , qui , dans 
l’ardeur de leur faim dévorante , arrachent de la main du 
pauvre , renvoyé avec menace , le pain qu’il a trempé de 
fes larmes ! Dans les campagnes d’alentour , tes infortunés 
débiteurs gémiffent de la rigueur de tes pourfuites. Rarement 
la fumée s’élève au-deffus de ta cheminée abattue ; & fans 
doute il eft jufte que tu fouffres la faim , puifque tes richeffes 
font la dépouille de l’indigent éploré. 

Mais où m’entraîne un brufque chagrin ? Revenez , images 
agréables , revenez & rendez à mon ame la férénité. Ramenez- 
moi autour de ma petite maifon. J’aurai pour voifin le bon 
Villageois dans fa chaumière enfumée j les fecours d’une 
bienveillance réciproque , les confeils finceres de l’amitié 


Digitized by 


Google 



IDYLLES. 123 

bous feront fourire tendrement en bons voifins à la rencontre 
l’un de l’autre. Qu’y a-t-il en effet de plus doux que d’être 
aimé ? Qu’y a-t-il de plus agréable que d’être abordé -d’un 
air content par un homme auquel on a fait du bien ? 

Lorfque le fracas tumultueux arrache au fommeil l’habitant 
de la ville ; lorfque le mur voifin le dérobe aux regards 
bienfaifants du Soleil levant * lorfque le fpeêlacle admirable 
de l’aurore efl interdit à fa vue emprifonnée : alors réveillé 
par le vent frais du matin & par les doux concerts des oifeaux, 
je fortirais des bras du repos pour voler au-devant de l’aurore, 
ou dans les prairies émaillées , ou fur le penchant du coteau 
voifin. Du haut des collines , j’exprimerais mon raviffement 
par des chants de joie. Quoi de plus raviflant , en effet , que 
la belle nature , lorfque fes beautés diverfifiées à l’infini fe 
confondent dans un mélange plein d’harmonie ? Homme 
audacieux ! comment ofe-tu entreprendre d’orner la nature 
par des arts qui ne peuvent que l’imiter de loin? Confirais 
des labyrinthes avec des murailles de verdure ; prefcris à 
l’if terminé en pyramide la hauteur à laquelle il doit s’élever ; 
que tes allées foient couvertes d’un fable pur , afin qu’aucune 
brouffaille n’embarraffe les pas de ceux qui fe promènent. 
Pour moi , j’aime les prés ruftiques & les bois fauvages. La 
nature fait régner dans leur variété confofe un ordre caché , 
conforme aux réglés fecretes de l’harmonie & du beau , dont 
l’effet fe fait fentir à notre ame par le plus doux faififfe- 
ment. 

R i 
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Souvent aux douces clartés de la Lune , je me promènerais 
jufqu’au milieu de la nuit , plongé dans des méditations 
profondes fur l’harmonie du fyftême de l’univers ; tandis que 
des mondes & des'foleils fans nombre brilleraient au-deffus 
de ma tête. 

Quelquefois auflï je fuivrais le Laboureur , lorfqu’il chante 
derrière fa charrue en traçant un fillon pénible : ou j’irais 
voir la troupe des moiffonneurs rangés en file -, j’écouterais 
leurs chanfons r uftiques , & leurs hiftoriettes naïves , & leurs 
propos joyeux : ou bien , lorfque l’Automne de retour teint 
nos arbres de couleurs bigarrées , lorfque le chant des vendan- 
geurs fait Krentir les coteaux, je me rendrais parmi eux. 
Je verrais les jeunes filles & les jeunes garçons rire enfemble 
fous les berceaux de pampre en détachant les raifins mûrs. 
Lorfque les tréfors de l’Automne font recueillis, ils marchent 
en pouffant des cris d’alégreffe vers la maifon où le bruit 
du preffoir retentit au loin. Ils fe raffemblent fous le chaume 
où un repas joyeux les attend. La première faim eft appaifêe: 
la gaieté ruffique commence à paraître , accompagnée du 
rire éclatant. L’hôte débonnaire remplit de nouveau les flacons 
de vin , & il exhorte tout le monde à fe réjouir. Alors 
Guillaume raconte , comment il a fait un grand voyage 
jufques bien avant dans la Souabe ; comment il y a vu des 
maifons plus grandes & plus belles que l’Eglife du village j 
comment fix chevaux plus beaux que le meilleur de ceux 
qui paiffent de Fherbage du meûnier, traînaient un Monfieur 
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d'ans on char de glaces , & comment , dans ce pays , les 
. payfans portent des chapeaux verds faits en pointe. Il raconte 
tant de belles chofes, que le jeune valet refte la bouche 
ouverte, la tête appuyée fur fa main dans une attention fi 
profonde , qu’il allait oublier que fa makreffe eft affife à côté 
de lui , fi elle ne l’avait pincé en riant à la joue. Georges 
raconte , à fon tour comment fon voifin a été une fois pour- 
fuivi par un follet , qui s’était perché fur un panier , & qui 
l’aurait fuivi jufques fur la goutiere , s’il ne s’était pas mis à 
jurer. Tous fortent enfuite de la cabane , pour danfer au 
clair de la Lune jufqu’à ce que minuit fonne & les invite au 
repos. 

Mais lorfque dés jours fombres & pluvieux , lorfque la 
rigueur de l’Hiver ou l’ardeur brûlante de l’Eté m’interdiraient 
la promenade , je m’enfermerais dans un cabinet folitaire oh 
je jouirais des doux entretiens de la plus illuftre fociété , des 
entretiens de ces grands Génies, l’honneur & la gloire de 
chaque fiecle , qui ont verfé dans des ouvrages inftruéKfs 
les tréfors de leur fagefle. Société vraiment noble ! qui éleve 
notre ame , & la rétablit dans fa dignité naturelle. L’un me 
développerait les mœurs des nations étrangères & les mer- 
veilles de la nature dans les régions les plus éloignées j un 
autre me dévoilerait les myfteres de la nature & m’introdui- 
rait dans fon laboratoire fecret : celui-ci m’inftruirait de la 
conftitution intérieure des nations & de leur hiftoire, la honte, 
tout à la fois , & la gloire de la race humaine ; celui-ïà me 
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ferait connaître la grandeur & la deftination de notre ame 8c 
les charmes de la vertu $ autour de moi feraient rangés les . 
Sages & les Poètes de l’antiquité. Le fentier qu’ils ont fuivi 
eft le fentier du vrai beau ; mais un petit nombre ofe y 
marcher } la foule des âmes faibles perd bientôt courage , & 
retourne en arriéré pour fuivre des routes plus faciles , femées 
de paillettes de faux or & de fleurs fans odeur. Dirai-je le 
nom. du petit nombre ? O Klopjlock , génie créateur , & 
toi , Bodmer , qui , avec Breitinger , arborais le fanal de la 
critique pour l’oppofer à ces feux trompeurs qui égarent dans 
des marais fangeux & des déferts arides ; & toi, Wieland , 
dont la Mufe vifite fouvent fa grave foeur la Philofophie , & 
va puifer dans fes retraites les plus écartées , la matière 
fublime qui , dans tes riches compofitions , prend la forme 
enchanterefle des Grâces : ô combien de fois vos chants 
m’entraîneraient dans de faints tranfports ! Et toi , peintre de 
la nature , cher Kleijl , la douceur de ton chant me ravit 
.comme l’éclat d’un foir fans nuage -, mon cœur devient calme 
& paifible comme nos campagnes pendant un beau clair de 
Lune. Et toi , Gleim ! quand tu exprimes fur ta lyre latendrefle, 
la naïveté & les charmes d’un badinage innocent .... Mais 
nommerai-je tous vos noms ? ils font en petit nombre. Hélas 1 
ce fiecle corrompu méconnaît votre mérite j il eft réfervé 
à une meilleure poftérité de vous apprécier. 

Souvent aufli je m’occuperais à tranfcrire les chanfons que 
j’aurais compofées dans mes promenades folitaires , tantôt à 
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l’ombre d’un bocage , tantôt auprès d’une cafcade bruyante , 
tantôt fous une treille au clair de la Lune j ou bien parcourant 
des eftampes choifies , je verrais comment les grands Artiftes 
ont imité fur le cuivre les beautés de la nature , ou j’elfaierais 
moi-même de rendre fur la toile fes plus riches fcenes. 

Quelquefois , interrompu tout-à-coup , j’entendrais frapper 
à ma porte. Quelle joie ! fi, au moment qu’elle s’ouvrirait , 
un ami volait dans mes bras étendus pour le recevoir. Souvent 
aulfi , au retour de la promenade , en approchant de la cabane 
folitaire , je verrais mes amis , tantôt féparés , tantôt réunis 
en troupe , me faluer en s’avançant à ma rencontre. Alors 
nous irions tous enfemble parcourir les campagnes riantes 
d’alentour. Là, fans chagrin , fans humeur, nos entretiens 
graves , entremêlés d’une plaifanterie douce , feraient couler 
pour nous les heures avec rapidité. L’appétit affaifonnerait 
les mets que nous fourniraient mon jardin , mon vivier & ma 
nombreufe ba (Te -cour. A notre retour , nous trouverions la 
table fervie fous une treille ou fous une cabane de verdure 
au milieu du jardin.' D’autres fois affis fous la feuillée au 
clair de la Lune , le verre à la main , nous ririons & nous 
répéterions des chanfons badines , à moins que les chants 
mélancholiques du roffignol ne nous invitalfent à nous taire 
pour l’écouter. 

Mais quel vain fonge m’occupe ! Ah ! depuis trop long- 
temps mon imagination s’égare à ta pourfuite , fantôme men- 
fonger ! Chimérique fouhait ! je ne te verrai jamais accompli» 
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Toujours l’homme eft mécontent ; nos yeux contemplent fans 
ceffe l’image du bonheur dans des campagnes lointaines, dont 
nous fommes féparés par des labyrinthes impénétrables qui 
nous en ferment l’accès. Alors nous nous épuifons en foupirs, 
& nous oublions de remarquer le bien qui était deftiné à 
chacun de nous fur la route de notre vie. La vertu eft notre 
vrai bonheur. Celui - là e/l fage , celui - là ell heureux qui 
remplit fans murmurer la place que lui a deftinée l’Architeéle 
éternel qui a conçu le plan du tout. Oui, divine Vertu, c’eft 
toi qui fais notre bonheur j c’ell toi qui verfes la joie & la 
félicité fur toutes les fituations de notre vie. Qui pourrais-je 
envier , quand le moment fera venu de terminer des jours 
dont tu auras fait le bonheur ? Alors je mourrai fatisfait , 
pleuré des âmes nobles qui m’auront aimé pour l’amour de 
toi , pleuré de vous , ô mes amis. Lorfque vos pas vous 
Conduiront auprès de la colline où fera mon tombeau , ferrez* 
vous la main , embraffez-vous , mes chers amis. C’eft ici, vous 
direz- vous, que repofe fa cendre } fon cœur fut droit ; Dieu 
récompenfe aujourd’hui fes efforts , par un bonheur qui n’aura 
point de fin. Bientôt notre cendre repofera près de la fienne, 
& nous jouirons alors avec lui d’une félicité éternelle. Et 
toi , chere & tendre amie , quand tu pafferas auprès de la 
colline où fera mon tombeau , quand les marguerites & les 
foucis agités fur ma tombe me rappelleront à ton fouvenir , 
qu’alors quelques pleurs s’échappent de tes yeux. S’il eft 
permis aux Bienheureux de vifiter ces belles campagnes , ces 
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bocages paifibles où nous paillons fouvent des heures déli- 
cieufes à méditer fur les hautes deftinées de notre ame , s’il 
leur eft permis d’approcher de ce qu’ils ont aimé ; ah ! fouvent 
mon ame viendra planer autour de toi ! Souvent lorfque , 
remplie d’un fentiment noble & fublime , tu méditeras dans 
la folitude , un foufle léger effleurera tes joues ; qu’un doux 
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ACTE PREMIER. 

SCENE I. 

La Scene repréfente un lieu folitaire , planté d'arbres. 

LAMON, CHLOÉ. 

CHLOÊ. O U allez-vous , mon voifin , avec cet air penfif 
& occupé ? Il eft vrai que nous autres, gens de la campagne, 
nous avons toujours quelque chofe à faire , fi nous voulons 
que nos troupeaux & que notre petit bien foit en bon état. 

LAMON. C’efi parler en femme fenfée : notre vie , en 
effet , eft toujours aétive. Je viens , dans ce moment , de 
remplir un devoir facré auquel je ne manque jamais. J’ai 
offert à Pan les premiers fruits des cinq jeunes arbres que 
j’ai plantés en mémoire du jour où Evandre , le fils de mes 
foins , m’a été confié. Ils ont dix-huit ans , & ils font d’une 
fi belle venue , qu’il femble que les Dieux veulent me donner 
un heureux préfage pour l’avenir. 

CHLOÊ. Les Dieux récompenfent ta piété ; ils encou- 
ragent toujours l’homme droit qui les honore } mais on doit 
être plus religieux encore à leur égard , quand on eft dans 
l’attente de quelque grand événement. Comment fe terminera 
celui qui nous tient en fufpens ? car nous pouvons ici , fans 
rien craindre , nous entretenir de notre fecret. ( Elle regarde: 
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autour d'elle. ) Quel fera le fort d’Alcimne , qui eft aufli 
la fille de mes foins , fi les Dieux me confervent allez long- 
temps pour le voir éclairci ? Il y a feize ans qu’on me l’a 
confiée. « Veillez fur elle , m’a dit celui qui me l’a remife , 

» comme fur un dépôt bien cher ; vous travaillerez pour votre 
» bonheur à venir. Renfermez fur-tout ce fecret dans votre 
» cœur ». 

LA MO N. Les Dieux ont fûrement de grandes vues lur 
eux. Evandre eft le plus beau des Bergers de la contrée } il 
eft beau comme la ftatue du temple de Delphes ; il eft 
fage comme un homme à qui les années ont donné de l’expé- ' 
rience ; il eft intrépide comme Hercule $ il fe battrait contre 
un lion } il n’a point fon égal à la lutte , à la courfe & dans 
tous les exercices qui demandent de la force & de la légéreté : 
pour fes chanfons , on croirait qu’ Apollon les lui infpire en 
fonge. 

CHLOÉ. Alcimne n’a pas moins d’avantages fur les jeunes 
filles de nos campagnes } elle eft belle comme les Grâces , 
elle réunit en elle feule tous les agrémens qui parent une 
Bergere accomplie } elle l’emporte fur fes compagnes , comme 
la rofe l’emporte fur les fleurs de nos prairies. 

LAMON. Leur amour me caufe des inquiétudes en même 
temps qu’il me donne des efpérances. Peut-être eft-ce la 
volonté des Dieux qu’ils s’aiment : mais ..... nous ne la 
connaiflons point. Je me flate que les deftins ne les fépareront 
pas ; cependant ce n’eft point à nous à régler leur fort, comme 
s’ils nous appartenaient : on nous les redemandera peut-être 
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bientôt. Nous ne pouvons donc confentir à leur union , & il 
faut même nous réfoudre à éloigner leurs efpérances. 

CHLOÉ. Rien n’eft plus raifonnable , Lamon. J’efpere 
que nous touchons à l’inftant où ces fecrets nous feront 
connus. Je fuis naturellement impatiente : auffi je fouhaite 
encore plus que toi que ce moment arrive. 

LAMON. Les Dieux régleront tout pour le mieux. Quelle 
ferait ma douleur fi mes efpérances étaient trompées ! Combien 
ils méritent l’un & l’autre d’être heureux ! Qu’il eft affligeant 
pour moi , de ne pouvoir accomplir leurs tendres defirs ! Il 
faudra bien avoir recours à quelque prétexte , pour couvrir 
nos refus. J’ai toujours eu horreur du menfonge : celui que 
j’imagine eft innocent ; le Ciel nous le pardonnera. Nous 
leur dirons à tous les deux , que , dans la même nuit , nous 
avons eu un fonge qui ne nous permet pas de les unir. 

CHLOÉ. Le prétexte eft bien trouvé : dès que nous 
fommes obligés de les tromper , nous ne pouvons employer 
de meilleur moyen j autrement nous ne pourrions nous 
défendre de leurs inftances. Mais , adieu ; il faut que je 
retourne à mon jardin. Voici ton fils qui vient ; pour n’en 
être pas vue , je vais pafler derrière cette haie. 

LAMON. Je m’en vaisauffl. Je veux échapper aux prières 
qu’il ne manquerait pas de me faire. 
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SCENE II. 

EVANDRE feul. 

Je la cherche en vain depuis long -temps. Elle n’efl: point 
ici ; elle n’efl: point à la fontaine , ni fous ces noifetiers j elle 
devait y venir cependant. Sa mere l’a peut-être occupée à 
deflein à quelque ouvrage. (// regarde autour de lui.) J’en 
fuis prefque fur. D’un autre côté , mon pere m’évite $ il paraît 
craindre que je ne lui parle d’Alcimne. Je ne fçais que penfer 
de tout cela. Trouverait - jl mauvais que j’aimafle la plus 
aimable des Bergeres ? Mais lui -même lui donne la préfé- 
rence fur toutes fes compagnes. Cette conduite m’inquiété, 
m’inquiété fort. Mais où eft-elle ? Elle ne vient pas. Je vais , 
en l’attendant, graver fon nom fur l’écorce nnie de cet arbre. 
(// tire un couteau de fa pannetiere.') Tu porteras fon nom 
le mien , arbre fortuné } fois le plus beau de ceux qui 
t’environnent : tu n’as point à craindre les coups de la hache ; 
le paflant dira en te voyant ; Cet arbre efi confacré a. 
tamour. 



SCENE 
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SCENE III. 

ALCIMNE, EVANDRE. 

( Pendant qu* Evandre grave fur P arbre le nom (P Alcimne , 
elle furvient , fe glijfe légèrement derrière lui , Ù lui met 
les deux mains fur les yeux . ) 

ALCIMNE. D e v 1 n e qui c’eft ? 

EVANDRE . O Alcimne , ô ma chere Alcimne ! 
ALCIMNE. Tu te trompes. 

EV ANDRE. Non , je ne me trompe pas. Où es-tu donc 
reftée fi long-temps? 

ALCIMNE. Eh bien ! fi tu ne te trompes pas , embrafle- 
moi. ( Elle retire fes mains , ô ils s' embrajfent. ) C’eft le 
Berger Milon qui m’a retenue : peut-être même me fuit-il 
encore. Que fon amour me pefe ! 

EVANDRE. Dieux ! le voici. 


S C E N E I y. 

MILON, ALCIMNE, EVANDRE. 
MILON ( h Alcimne. ) 

OH! je me doutais bien que tu trouverais ici Evandre. 
Evandre n’a point fon égal à la lutte , à la courfe, pour le 
Tome I. T 
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chant & auprès des Bergeres. Evandre , tu dois avoir déjà 
gagné bien des agneaux. 

ALCIMNE. Il y a long-temps que nous fçavons cela. 

MILON. Il faut que je vous fade rire de la fimplicité de 
Battus , qui } auprès de ce vieux chêne que vous voyez . . . 

ALCIMNE . Il y a un fiecle que nous en avons ri. Mais.,., 
que vicns-tu faire ici ? 

MILON. Oh ! ne te fâche pas. Un regard d’amitié eft 
tout ce que .... 

ALCIMNE le regarde d'un air dédaigneux. Tu as ce que 
tu demandes. Va-t’en maintenant. 

MILON. Ah ! ce n’eft pas comme cela que je le voulais. 
Tu me traites auffi avec trop de mépris. Il faut que je te 
chante quelques couplets que ce matin 

ALCIMNE. Mais fi je ne veux pas les entendre. 

MILON. Je ne les chanterai pas moins. 

ALCIMNE. Chante donc * je me fuis bouché les oreilles. 

MILON. Evandre , tu as beau charmer toutes nos Bergeres, 
tu ne joues pas mieux de la flûte que moi. En voici une que 
je me fuis faite avant-hier , elle eft excellente. Elle m’a déjà 
fait gagner deux chevres fur deux Bergers que j’ai appellés 
en défi ; & je fuis fûr que tu t’avoueras vaincu toi -même: 
écoute .... 

EVANDRE. Ah! fans t’écouter, je l’avoue. 

MILON. Tiens, je gage mes meilleures chevres. 

ALCIMNE. Et moi tout un troupeau , qu’il n’eft point 
d’hcmme plus infupportable que toi. Veux-tu donc babiller 
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éternellement ? Tu es comme une brpnche d’épines qui 
/attache aux jambes du paflant ; il faut que je te traîne 
toujours après moi. 

MI LO N. Oh ! je le vois bien, vous voulez être feuls. 
EK. ANDRE. Tu as été bien long-temps à iv, deviner. 
MILON. Je m’en vais. {Il s'en va & revient.) J’oubliais 
juftement quelque chofe qu’il faut que je vous conte. Hier 
le Soleil fe couchait dans la mer lorfque j’allai fur le rivage , 
& . . . . 

ALC1MNE. Tu n’as pas encore fini ? 

MILON. Je n’ai pas commencé. J’étais donc fur le rivage , 
lorfque j’apperçus le pécheur Afphalion qui tendait fes filets : 
* J’ai vu, m’a-t-il dit, avant le coucher du Soleil, cinq gros 
» vaiffeaux en pleine mer » $ & il croit qu’ils aborderont fur 

notre rivage , s’ils n’y font pas déjà 

ALC1MNE. Mais rien ne les empêche d’aborder , 

ni toi de t’en aller. 

MILON. Reftez donc feuls. {Il s* en va.) 

SCENE V. 

ALCIMNE, EVANDRE. 

ALCIMNE. Es T- il enfin parti ce babillard? {Elle regarde 
de tous côtés. ) Oui ; mais dût-il m’écouter encore derrière ce 
buiffon , je ne t’en ouvrirai pas moins mon cœur , mon 

T i 
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bien -aimé. J'avais , jet’affure , autant d’impatience de te 
revoir , qu’en a une jeune ferme de revoir fes petits , lorfqu’un 
méchant enfant l’a furprife & la retient dans fes mains. Il a 
beau la careffer , elle eû inconfolable , & elle épie le moment 
où elle pourra s’échapper. Elle ne regagne pas fon nid avec 
plus d’empreffement que j’en ai eu à courir vers toi , & à me 
dérober à Milon qui vouloit m'arrêter. 

EV. ANDRE. O ma bien-aimée ! qu'un amour auffi tendre 
me rend heureux ! Tout à l’heure, en paffant près d’un rofier, 
j ’y ai cueilli ces rofes. Leurs boutons fe touchaient & fleurif- 
faient enfemble. Unies de la forte , elles répandent , elles 
confondent leurs doux parfums } elles feront encore unies, 
même en fe flétriflant. Place , ma bien-aimée , place fur ton 
fein , cette image fidelle de notre amour. 

ALCIMNE. Oui, fans doute, je vais la placer fur mon 
fein. Vois comme elles font belles ! C'efî ainfi que notre 
union nous embellit. 

EVANDRE . C’eft ainfi que nous paflerons nos jours. Ils 
feront charmants comme le parfum de ces rofes. 

ALCIMNE. Comme elles, nos coeurs unis s’épanouiront 
enfemble. Mais , dis-moi, m’as- tu attendue longtemps? 

EVANDRE. Non. Mais quand je ne te vois pas , toutes 
les minutes font bien longues. 

ALCIMNE. J’ai été bien effrayée, quand, en venant ici, 
j’ai trouvé Milon derrière ce bofquet , lui que j’aime comme 
l’abeille aime le bourdon. Il était au milieu du chemin. 
« Toutes les Bergeres , m’a -t -il dit , qui paffent dans ce 
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» fentier , pour droit de paffage , me doivent un baifer »». 
Laiffe-moi done aller, lui ai-je dit de mauvaife humeur : mais 
il n’en aurait rien fait , fi je ne me fiiffe avifée de lui demander 
à qui appartenait une géniffe blanche que je voyais courir 
dans le marais , & qui s’était Jurement égarée. Il a regardé 9 
& alors je me fuis gliffée derrière lui ; & j’étais déjà loin 
avant qu’il s’apperçût de ma rufe, lorfque l’odieux perfonnage 
8 couru après moi de toutes fes forces. Mais tu as l’air tour 
penfif. 

EV ANDRE. Moi ? 

ALCIMNE . Oui , toi ? on croirait que tu as quelque, chofe 
à dire , qui te fait de la peine. Allons , ne m’inquiété pas. 

EV. ANDRE. Moi ..... je ne fçais trop fi je dois te le 
dire. 

ALCIMNE. Tu m’inquiéteras davantage , fi tu ne me le 
dis pas. 

EV ANDRE. Eh bien ! je t’avouerai que ce qui m’in- 
quiété 7 ce font, les retards qu’apporte mon pere à notre 
bonheur. Il femble éviter de fe trouver avec moi tête-à-tête} 
’ & quand il ne peut faire autrement , fi je viens à lui parler 
de notre amour , il paraît troublé , & ne me répond que par 
des propos vagues. 

ALCIMNE. La conduite de ma mere me donne les 
mêmes inquiétudes. 

EV ANDRE. Hier il offrit aux Dieux les prémices des 
cinq arbres qu’il a plantés dans mon premier printemps. Le 
hafard m’amena dans le lieu où il faifait fon offrande. Pour 
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ne point troubler fa piété, je reftai caché derrière un buiffon, 
& je l’entendis faire cette priere : « Dieux bienfaifants l 
» exaucez mes vœux , & agréez mon offrande. Soyez, favo- 
» râbles à mon fils , accompliffez , pour fon bonheur , les 
» deftinées extraordinaires qui l’attendent ». Il continua de 
prier : mais le vent , en agitant les feuilles , m’empêcha d’en 
entendre davantage. 

ALCIMNE . Ah ! que je fouhaite avec ardeur que le Ciel 
exauce fa priere ! 

EVANDRE. Quelles deftinées m’attendent ? Faffent les 
Dieux «qu’elles foient heureufes ! Ah i c’eft ton amour feul qui 
peut faire mon bonheur. 

ALCIMNE. Mon bien-aimé, ne nous laiffons point affliger 
par ces triftes penfées ; ne nous alarmons pas d’un malheur 
qui n’arrivera peut-être jamais. Allons , reprends ta gaieté ; 
fouris à ton Alcimne. Ecoute , chantons tour-à-tour la chanfon 
que nous aimons tant. 

EVANDRE. Près de toi j’oublie tous mes chagrins. 
Commence , je chanterai après. 

ALCIMNE. Je vais commencer. 

Quand Zéphyr & le Printemps 
Ont abandonné nos champs , 

La trifte Flore foupire ; 

Le plaifir fuit , la rofe expire. 

C’eft ainfi , mon bien-aimé. 

Que mon cœur , en ton abfence , 

Par la douleur confumé , 

Languit & meurt d’impatience. 
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Quand , au retour du Printemps , 

Zéphyr carefle nos champs , 

Il confole la Nature ; 

Il ranime la verdure. 

Ainfi fe calment mes foucis , 

Quand je te vois paraître -, 

De ta bouche un tendre fouris 
Me donne un nouvel être. 

Tous deux enfemble . 

Oui , je t’aimerai toujours j 
J’en fais ferment par ce bocage , , 

Afylc de nos amours \ 

Je ne ferai jamais volage. 

Oui , je t aimerai toujours ; 

J’en fais ferment par ce bocage , 

Afyle de nos amours : 

Oui , je t’aimerai toujours. 

A L C I M N E. 

L’abeille diligente , 

Quand 1 Hiver parelïèux la condamne au repos , 
Gémit dans l’attente 
De la faifon charmante > 

Qui la rappelle à fes travaux. 

Ta Bergere fidelle , 

Loin de tes yeux. 

Gémit comme elle : 

Son cœur , fon tendre cœur fans celle te rappelle , 
Et te cherche en .tous lieux. 
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E VA N D R E. 

Quand la tofe vermeille 
Exhale Tes parfums , étale Tes attraits. 
L’abeille 
S’éveille , 

Et revoie dans nos bofquets. 

Ainfi ma tendrellè , 

A l’afpcét enchanteur de tes jeunes appas , 
Précipite mes pas } 

Ainfi je m’empreflè 
A voler dans tes bras. 

Tous deux ensemble. 

Oui , je t’aimerai toujours i 
J’en fais ferment par ce bocage , 
Afyle de nos amours : 

Je ne ferai jamais volage. 

Oui , je t’aimerai toujours i 
J’en fais ferment par ce bocage, 
Afyle de nos amours: 

Oui , je t’aimerai toujours. 


SCENE VI. 

ALCIMNE, EVANDRE, MILON. 

MILON. Vous avez fort bien chanté. 

ALCIMNE. Comment ! tu es déjà revenu ? ou bien n’étais- 
tu pas parti ? Le tour ferait allez familier. 

MILON, 
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MILON. Je m’étais retiré , & , en revenant , je n’ai entendu 
que le dernier couplet de votre chanfon. 

ALCIMNE. Mais que veux -tu donc, malheureux im- 
portun ? 

MILON. C’eft l’intérêt que je prends à ce qui te regarde 
qui m’a fait revenir. Vous vous amufez à chanter & à vous 
conter des douceurs , fans faire attention à ce qui fe paffe 
autour de vous. N’entendez-vous pas d’ici tout le bruit qui 
fe fait fur le rivage ? 

EKANDRE. A quelle occafion ? 

MILON. Les vaiffeaux dont parlait Afphalion font abordés. 

ALCI MNE. Eh bien ! en quoi cela nous intéreffe-t-il ? 

MILON. En rien' , dès que vous voulez encore vous 
moquer de moi. 

EK ANDRE. Parle toujours. 

MILON. Je n’ai rien à dire. 

ALCIMNE. Oh , oh , tu joues l’homme piqué. Parle 
donc. 

MILON. Ces étrangers font defcendus à terre ; ils dreffent 
déjà leurs tentes fous l’allée de tilleuls , tout près d’ici. Je 
voulais vous prévenir , de peur qu’ils ne vous furpriffent : 
nous ne connaiffons pas leurs intentions ; mais vous n’êtes 
pas ici en fûreté. 

ALCIMNE. Je te remercie de ton attention , Milon. Je 
fuis , en effet , toute effrayée. Allons-nous-en. 

Tome I. V 
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ACTE IL 


SCENE I. 

{On voit dans V éloignement des tentes fous des arbres. ) 
PYRRHUS, ARATES. 

PYRRHUS. Q u e je fuis impatient de revoir mon fils ! 
Je puis a&uellement me livrer fans danger à ma tendreffe. 
L’oracle m’ordonna de le laifTer dix-huit ans inconnu parmi 
des Bergers j & voici le dix -huitième Printemps qu’il vit 
parmi eux. Quand je l’y envoyé, il était auffi beau qu’on 
nous peint l’Amour. J’efpere que les principes naturels de 
droiture & de vertu ne feront point altérés en lui. 

u4 RAT ES. Je fuis auffi empreffé de revoir ce jeune Prince. 
Que nous ferions heureux , fi nous trouvions tous deux nos 
enfants dans l’état où nous les fouhaitons ! Il y a feize ans , 
comme vous le fçavez , que j’ai envoyé dans ces mêmes 
lieux ma fille , le Ciel me l’ayant commandé dans un fonge. 
Avant de m’embarquer avec vous , j’ai fait des facrifices à 
mes Dieux domeftiques j ils m’ont apparu deux fois , pour 
me promettre que mes vœux , pour le bonheur de ma famille, 
feraient accomplis. 

PYRRHUS. Daignent les Dieux exaucer nos defirs ! Peut- 
être mon fils renoncera-t-il à regret à la tranquillité dont il 
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jouit parmi ces Bergers , & à l’abri de ces ombrages frais. Les 
agrémens champêtres de ces lieux font fur moi des imprefiions 
fi douces & fi puiflantes , qu’elles paffent jufques dans mon 
ame. Je crois refpirer un air plus pur & plus fain dans cet 
afyle de la belle & fimple Nature. Je fens ici ce qu’on 
éprouve en revoyant fon pays natal , après une longue & 
trifte abfence. 

ARATES. Notre genre de vie , en effet , eft fi éloigné 
de la fimplicité primitive, qu’elle nous paraît tout- à -fait 
étrangère ; elle doit produire une imprefiion extraordinaire 
fur l’ame de quiconque y revient une fois , fi cependant il 
n’a pas étouffé dès fa tendre jeuneffe le goût de cette noble 
fimplicité. 

PYRRHUS . Il y a déjà une heure que j’attends mon fils. 
Je vois venir un jeune homme qui me paraît fi beau , que , 
fi c’eft lui , tous mes defirs font exaucés. Il vient droit à 
flous. 


SCENE IL 

PYRRHUS, ARATES, EVANDRE. 

EVANDRE. Je vous falue , Meilleurs. 

PYRRHUS. Bon jour, jeune Berger. Eft-ce la curiofité, 
ou quelqu’affaire qui te conduit vers nous ? 

EVANDRE . C’eft la curiofité. C’eft toujours une nouveauté 
pour nous de voir des gens de la ville. Mais dites -moi, 

V i 
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Meffieurs , n’êtes-vous pas venus avec le Prince de KriiTa , qui 
aborda hier fur notre côte ? 

ARATES. Oui. 

PYRRHUS. Ne renoncerais-tu pas volontiers à la trille 
vie que tu menes ici , pour nous fuivre à la ville ? 

EF AND RE. Moi? Ha ! ha! je m’en garderai bien. J’allai 
une fois à Delphes , lorfque je n’étais encore qu’un jeune 
enfant. J’étais émerveillé de tout ce que j’y voyais : mais je 
ne changerais pas notre beau pays pour la ville , où il faut 
parcourir tant de rues avant d’arriver dans la pleine campagne. 

PYRRHUS. Tu es limple : tu te feras aifément à la vie 
qu’on y mene. 

EVANDRE. Je n’irais qu’avec peine habiter parmi des 
gens qui ont une façon de vivre toute différente de la nôtre. 
Ils rient de notre fimplicité. Nous femmes cependant auifi 
heureux qu’ils le font : ils ont befoin de tant de chofes pour 
l’être ! mais nous , nous femmes contents de ce que nous 
avons i nous cultivons en paix nos champs ; nous feignons 
nos troupeaux , & leur fécondité eft le falaire de nos travaux. 
A entendre ces gens , notre abondance n’eil que pauvreté : 
cette, idée eft affez. iinguliere. Non , je ne voudrais pas 
retourner à la ville. Lorfque j’y allais , je m’arrêtais à chaque 
pas j j’ouvrais de grands yeux à la vue des grandes maifons, 
hautes comme des montagnes , & dont les habitants font plus 
petits que nous. Les paffants fe moquaient de moi, fur-tout 
quand je leur faifais des queftions. « Jeune Berger , difait 
» l’un, fçais-tu chanter? Oui, difais-je, je fçais chanter 
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& alors je chantais à pleine voix ma plus jolie chanfon. On 
s’attroupait autour de moi , & on me raillait î je chante 
cependant bien , tous les Bergers en conviennent. Les femmes 
n’y font pas plus honnêtes, Quand j’en faluais quelqu’une 
avec amitié , elle paflait fon chemin comme fi elle ne m’eût 
pas vu j elles ne font cependant ni fi fraîches , ni fi belles 
que nos Bergeres. 

PYRRHUS. Si tu m’aimes autant que je t’aime, tu ne 
refuferas pas de venir avec moi# 

E V 'AN DRE. Je vous ai aimé dès que je vous ai vu. 
Mais , pour vous fuivre à la ville , abandonnerai-je mon pere 
que j’aime auffi , & dont la vieillefTe a befoin de fecours ? B 
a pris les foins les plus tendres de ma jeuneffe * ne dois-je 
pas , par reconnaiffance , lui rendre ces foins dans fon âge 
avancé ? Demeurez avec nous , Meilleurs * nous vous donne- 
rons ce que nos arbres & nos troupeaux nous fourniffent de 
meilleur. Mais vous me faites jafer ici , & vous ne me dites 
pas où je pourrai trouver le Prince# 

A RATE S. Dis-nous ce que tu lui veux. 

EV ANDRE. Mon pere m’a chargé de lui porter c5es 
fruits. Je les ai cueillis fur des arbres qu’il a plantés il y a 
dix-huit ans , lorfque j’entrais, m’a-t-il dit, dans mon pre- 
mier printemps.. Ils font mûrs & doux comme du miel# Où- 
le trouverai- je , Meilleurs? 

PYRRHUS ( aArates .) Dieux ! mon fils a cet âge. Celui 
à qui il fut confié , devait .planter des arbres dans ce même 
printemps où- j.e le lui envoyai» Arates , ah ! fi c’était mon fils I 
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ARATES. Votre conje&ure eft vraifemblable. Quel autre 
Berger vous enverrait des fruits ? 

EF' ANDRE. Mais vous ne me dites pas où je trouverai 
le Prince. Il faut que je m’en aille ; j’ai encore bien des 
chofes à faire dans notre jardin fruitier , 6c auprès de notre 
troupeau $ d’ailleurs ma Bergere m’attend à la fontaine. 

PYRRHUS. Eh bien 1 jeune homme , apprends que c’eft 
moi que tu cherches. 

EF' ANDRE. Vous êtes le Prince de Krifla? 

PYRRHUS. Oui, c’eft moi. Où eft ton pere, & comment 
s’appelle-t-il? 

EF' ANDRE. Mon pere demeure derrière ce bois , & fe 
nomme Lamon. 

PYRRHUS ( a Arates. ) O mon ami ! je ne fçais qui 
m’empêche de l’embrafTer, c’eft-là le nom de celui à qui on 
l’a remis. 

ARATES. Je n’en douterais prefque plus. 

EF'. ANDRE. Tenez , voilà mon pere lui - même qui 
vient. 


SCENE III. 

PYRRHUS, ARATES, LAMON, EVANDRE, 
Un Domeflique de Pyrrhus. 

Le Domeflique ( h Pyrrhus.) M on Prince ! c’eft-là l’homme 
à qui votre fils a été confié , il y a dix-huit ans. 
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PYRRHUS (à Lamon .) Mon. ami, eft-ce vous à qui on 
remit un jeune enfant , il y a dix-huit ans ? 

LAMON, Oui , mon Prince , c’eft moi ; & ce jeune 
enfant , c’eft celui qui vous a porté des fruits. Ils ont été 
cueillis- fur les arbres que j’ai plantés dans le printemps où il 
me fut confié ; & voici te billet cacheté qu’on me remit 
avec lui. 

EVANDRE. Dieux ! qu’ai-je entendu? 

PYRRHUS ( a Evandre. ), Je ne me fuis pas trompé > 
embrafle-moi , tu es mon fils : embraffe ton heureux pere. 
(//j s'embraffent. ) 

EV ANDRE ( ci Pyrrhus. ) Mon pere ! que les Dieux vous 
béniffent ! 

PYRRHUS. Oui , je fuis ton pere. Quelques mois après 
ta naifiance , les Dieux m’ordonnerent de t’éloigner de la 
maifon paternelle ; c’eft pour leur obéir que j’ai confié à ce 
Berger ta tendre enfance. 

E V. ANDRE ( à Lamon . ) Et toi , tu n’es donc pas mon 
pere ? O ! je te donnerai toujours ce nom que ton amitié 
pour moi t’a fi juftement mérité. 

PYRRHUS. Dieux ! receve2 mes aétions de grâces pour 
m’avoir donné un fils fi fenfible &fi reconnaiflant. Mais toi, 
mon ami, ( à Lamon ) comment pourrais -je m’acqiiifter de 
tout ce que je te dois ?“ 

LAMON. Que les Dieux foient loués ! Ils ont rempli 
mes vœux. Je me croirai bien payé des foins que j’ai pris 
de fon enfance , s’il m’aime toujours & s’il eft heureux. 
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je n’ai aucun befoin de tout ce que vous pourriez me 
donner. 

PYRRHUS. Bergers, que votre fort eft digne d’envie! 
Mais , Arates , je ne veux pas me livrer plus long-temps à ma 
joie , fans en remercier les Dieux j hâtons-nous d’aller leur 
offrir un facrifice. Pour toi , mon fils , je te reverrai bientôt : 
refte ici , ma Cour va fe rendre auprès de toi , empreffée de 
voir fon Prince & charmée de l’avoir retrouvé. 


SCENE I y, 

E VA N D RE feul. 

Je ne puis revenir de mon étonnement ; je ne fçais fi je dors 
ou fi*je veille. Ce que j’ai de mieux à faire pendant que je 
fuis feul , C*eft d’aller trouver Âlcimne^& de lui conter tout 
ce qui s’eft paffé. Mais je vois venir quelqu’un. Quel peut 
être cet homme qui me fait tant de courbettes ? 

SCENE y. 

EVANDRE , un joint Courtifan. 

Le Courtifan. P erme tt e z - m o i , mon Prince , de faire 
éclater à vos yeux les tranfports de ma joie. 

EVANDRE . A quelle occafion , mon ami ? 

Le Courtifan, Sur ce que la volonté de l’Oracle eft enfin 
accomplie } fur ce que vous allez fortir de l’état uniforme & 

abjeft 
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abjeél , auquel un deftin trop rigoureux a condamné votre 
première jeuneffe. 

EF. ANDRE. Je bénis les Dieux de l’avoir ainfi ordonne. 
Je n’oublierai jamais les jours heureux de ma jeuneffe , ces 
agréables occupations , ces plaifirs innocents .... 

Le Courtifan. Plailirs innocents ! ha , ha , ha , mon Prince ! 
vous ne connaiffez pas encore le plaifir. Venez à la Cour , 
vous l’y trouverez. Pour moi , je ne remercierais jamais les 
Dieux de m’avoir exilé parmi les Bergers. 

EF ANDRE. Tu te croirais donc bien malheureux , s’il te 
fallait habiter en ces lieux charmants ? 

Le Courtifan . Je m’y plairais peut-être avec une fociété 
choifie. 

EF ANDRE. Les beautés Amples & variées de la nature 
ne font donc fur toi aucune impreffion agréable. 

Le Courtifan. On n’y trouve d’agrément , que lorfque l’on 
ne connaît rien de mieux. 

EFANDRE. Quand une belle aurore fe leve fur des 
coteaux riants , quand elle ranime les plantes & les oifeaux, 
ne fens-tu aucun plailîr? 

Le Courtifan. L’aurore ! Eh ! je ne l’ai jamais vue. 

EFANDRE. Aucun Berger ne t’enviera ton bonheur. 

Le Courtifan. Je le crois bien , le bonheur dont je jouis n’eft 
point à fa portée. 

EFANDRE. Mais dis-moi , qui es-tu ? 

Le Courtifan. Je fuis attaché à la Cour. 

EFANDRE . Quelles y font tes occupations ? 

Tome I. ^ 
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Le Courtifan (à part.) Il croit, je penfe , que j’y fuis 
employé au moins à mener la charrue. ( A Evandre. ) Mes 
occupations ! c’eft de m’habiller magnifiquement , de faire 
bonne chere, de danfer, d’inventer de nouveaux plaifirs, de 
faire ma cour à nos belles 

EK AND RE. Tu n’as rien autre chofe à faire? 

Le Courtifan. Rien autre chofe. Que voulez-vous donc que 
je faffe de' plus ? 

EK ANDRE. Pour nous , qui fommes de bonnes gens , 
nous n’appelions occupations que ce qui nous rend utiles aux 
autres j en travaillant pour eux , nous travaillons à notre 
fatisfa&ion & à notre bonheur j nous eftimons plus l’induftrie 
de l’abeille que la parure du papillon. 

Le Courtifan ( a part. ) Bons Dieux ! Quelle baffefle dans 
fa façon de penfer ! que notre Prince fertt fa bergerie ! 
(A Evandre . ) Les gens -dn c ommun paffent leurs jours dans 
la peine & la fatigue ; mais nous , à la Cour , nous jouiffons 
de la vie. Des plaifirs toujours variés , ne laiflent aucun 
accès à des réflexions qui pourraient nous attfiffer. Dans les 
jeux publics , nous payons des hommes qui s’eflropient , ou 
qui s’éreintent pour nous amufer , ou qui , pour mériter nos 
luffrages , expofent leur vie fur des chevaux indomptés. Des 
gens de notre rang n’ont garde de courir ces dangers ; nous 
avons le privilège de pafler nos jours dans une charmante 
oifiveté. Nous volons de plaifirs en plaifirs , & de belles en 
belles. Toutes celles de la Cour font déjà tombées dans mes 
filets } mais aucune ne peut m’accufer de lui être relié fidele. 
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EV. ANDRE. Il faut apparemment que ton cœur foit auffi 
glacé que nos plantes au plus fort de l’hiver , ou* que ces 
belles foient fort laides. 

Le Courtifan. Elles font charmantes : mais j’aime tant la 
diverfité , qu’il m’eft impoffible de m’attacher à quelqu’une 
d’elles en particulier. Cette fidélité , dans le grand monde , 

eft un ridicule. Toujours foupirer pour le même objet 

Ha ! ha ! ha ! une fois dans ma vie , il y a bien des années , je 
m’avifai de vouloir être confiant ; mais j’ai fçu m’affranchir 
de cette tyrannie. II eft vrai que cette femme étoit belle 
comme Vénus j auffi je crois l’avoir aimée, Dieu me pardonne! 
un jour prefque tout entier. Ha ! ha ! ha ! 

E V 'ANDRE { a part.) O le fot perfonnage ! (haut.) Ton 
ignorance tne fait pitié ! Toi , qui fçais tant de chofes , tu ne 
fçais donc pas que le bonheur d’aimer eft le plus grand que 
les Dieux aient accordé à l’homme ? Je te plains d’être fi peu 
fenfible au plaifir le plus délicieux de la vie. Quand tu parles 
ainfi , j’aimerais autant t’entendre dire que la poire fucculente 
eft amere , & que le parfum de la rofe eft défagréable. 

Le Courtifan. D’après votre éducation , mon Prince , votre 
façon de penfer ne m’étonne pas ; mais vous ne ferez pas 
long-temps à la trouver vous-même ridicule. 

EV ANDRE. Que les Dieux m’en préfervent ! Avant que 
je puiffe changer ainfi , on verra les pommes croître au milieu 
des épines. 

Le Courtifan. Mon Prince , il faut que je prenne congé de 
vous. Agréez les témoignages de mon refpeél. 

X i 
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EV ANDRE. Tu peux t’en aller, tu m’ennuies. 

Le Courtifan ( en s* en allant. ) O Dieux ! qu’il eft fimple ! 
qu’il eft ridicule ! Ce ferait confcience de lui faire quitter fes 
troupeaux. 


S C E N . E VI. 

EVANDRE, un Officier de la Garde du Prince . 

E SANDRE y {en regardant autour de lui .) 

Cet odieux perfonnage eft enfin parti. II faut que je 
demande à celui-ci pourquoi il marche ainfi armé. Qui es-tu, 
mon ami ? Que veut dire cet attirail menaçant ? Pourquoi cet 
épieu ferré, dans ta main ? Qu’eft-ce qui pend - là à ton 
côté ? . 

L’Officier. Mon Prince , c’eft mon épée; 

EVANDRE. Mais pourquoi vas -tu affublé de là forte 
en temps de paix ? Pour moi , je me moquerais d’un homme 
qui , pendant l’hiver , traînerait après lui tous les outils dont 
il fe fert dans l'été , pour cultiver fon champ ou fôn jardin. 

L’Officier . Je fuis le premier Officier de la Garde du Prince 
votre pere. 

EVANDRE. Vous êtes donc plufieurs? Et vous êtes tou- 
jours équipés de cette maniéré ? 

L’Officier. Oui , nous fommes plufieurs , & nous fommes 
toujours équipés de cette maniéré. Ha ! ha !... . vous me 
pardonnerez , mon Prince , je ne puis m’empêcher de rire. 
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EVANDRE. Vous habitez donc un pays oii vous avez, 
bien dés dangers à courir 1 

L’Officier. Pourquoi , mon Prince ? 

EV ANDRE. Parce que vous êtes toujours fur vos gardes. 
Il faut que vous ayez bien des loups & des autres bêtes 
carnacieres. Pour nous, nous n’avons pas befoin de prendre 
ces précautions ; il eft bien rare que ces animaux attaquent 
nos troupeaux. Votre pays n’eft donc pas bon pour les trou- 
peaux ? 

V Officier r Nous vivons dans un pays oit l’on ne connaît 
ces bêtes féroces que de nom. 

EV. ANDRE . C’eft donc fans néceffité que vous gardez 
votre Prince avec tant de foin ? 

L’Officier. Sans nécellité , mon Prince ! notre Souverain 
peut avoir parmi fes fujets des ennemis cachés , qu’il faut 
écarter de fa perfonne. 

EV ANDRE . Il faut donc que cefoit un méchant peuple,- 
chez qui je ne voudrais pas vivre. J’aimerais autant qu’on 
gardât un pere contre fes enfants. Dieux ! dans quel pays 
voudrait-on m’emmener i Mais vous avez , fans doute , autre 
chofe à faire , qu’à veiller fur les jours de votre maître i 

L’Officier. Oui , mon Prince , nous l’accompagnons encore 
à la guerre. Quand un Prince veut étendre fes états , nous 
marchons en grand nombre fiir les terres de fes voifins , 
qui nous oppofent autant d’hommes armés comme nous, ou 
même davantage. Des deux côtés ,. on fe range en bon 
ordre ; on en vient aux mains,. & on tue le plus4.de monde 
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qu’on peut : on érige à ceux qui ont été les plus braves .... 

E y ANDRE. Avec ta permilfîon , qu’eft-ce qu’un homme 
brave ? A qui donnes-tu ce nom ? 

L'* Officier ( h pan.) O Dieux! quelle fimplicité ! Je vois 
bien qu’il faut lui parler comme à un enfant j il n’a aucune 
idée du courage & de la gloire. {Au P rince.) Les plus braves 
font ceux qui ont tué le plus d’ennemis , & qui leur ont fait 
le plus de mal. Pour illuftrer leur mémoire , on leur érige des 
ftatues de bronze ou de marbre. 

E V ANDRE. C’eft affreux. O ! je n’en veux pas fçavoir 
davantage } je friffonne encore de ce que je viens d’entendre. 
Mais mon pere cependant n’eft pas un Prince cruel. 

VOfficier. Non : c’eft un Prince pacifique j aufïï nous 
vieilliflons dans l’état honorable que nous tenons auprès de fa 
perfonne , & il nous prive des occafions d’acquérir de la 
gloire. 

E y ANDRE. Et tu t’en plains ! O Dieux ! c’eft en égor- 
geant des hommes qu’on acquiert de la gloire ! Parmi nous, 
on regarderait avec horreur celui qui s’emparerait du champ 
de fon voifin } & cependant ce ne ferait , en comparaifon , 
qu’une petite injuftice. 

L'Officier. Oui ; mais le cas eft différent. On pendrait cet 
homme-là fans miféricorde. 

E y ANDRE, O ! je n’y puis plus teni t. Retire-toi ; mon 
cœur eft révolté de tout ce que tu m’as dit j je ne veux 

plus faire de queftions $ je ne veux plus voir perfonne 

Mais en voilà déjà un autre qui vient. 
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SCENE VII. 

E V A N D R E , un autre Courtifan. 

Le Courtifan. Permettez , Monfeigneur ! (// s* incline 
jufqua terre. ) 

EKANDRE. Voilà un homme fingulier. Que veux-tu ? 
Cherches-tu à terre quelque chofe que tu aurais perdu ? 

Le Courtifan. Non , mon Prince 1 permettez-moi de témoi- 
gner à votre Altefle la foumilfion profonde avec laquelle . . . 
(// fe profierne a terre.) « 

E F ANDRE. C’eft plaifant : voilà ce que fait mon chien, 
quand il y a long -temps qu’il ne m’a vu. Mais pourquoi 
donc rampes-tu de la forte ? 

Le Courtifan. C’eft pour implorer votre protection , & vous 
afturer que je fuis le plus fidele de vos efclaves. 

EF' ANDRE. Efclave ! J’ai pitié de ton fort. Par quel 
malheur l’es-tu devenu ? J’ai entendu dire que les hommes ne 
pouvaient tomber dans un état plus trifte & plus fâcheux. 

Le Courtifan. Mon Prince ! je ne fuis pas un de ces efclaves 
que le deftin ou leurs crimes ont privés de la liberté. C’eft 
de mon propre choix, c’eft par refpeft pour votre perfonne 
que je me foumets à toutes vos volontés. Je ne ferai heureux 
que lorfque .... 

EK. ANDRE. Tout ce que je puis juger de toi par tes 
propos , c’eft que tu n’es pas dans ton bon fens. Va-t-en. 


Digitized by ^ooQLe 


160 EVANDRE et.ALCIMNE, 
SCENE VIII. 

EVANDRE /eu/. 

Quelles gens font-ce là i je n’en puis revenir. Je fouhaite 
que tout ceci ne foit qu’un rêve. Mais je vois yenir uji 
homme dont l’afpe& m'inrpire de la vénération, 


SCENE IX, 

EVANDRE, un Sçavant. 

EVANDRE. D i s - m o i , mon ami , fi je dors ou fi je 
veille. Ton air refpe&able me fait efpérer de trouver en toi 
un homme fenfé. ' 

Le Sçavant. Vous ne vous trompez pas , mon Prince. Je 
poffede la clef de toutes les fciences. Tous ceux qui profitent 
de mes leçons , deviennent les plus fçavants des hommes. 

EVANDRE. Que je fuis charmé de t’avoir trouvé ! Tu 
connais donc la maniéré de cultiver les champs & les plantes ? 

Le Sçavant. Non , mon Prince. 

EVANDRE. Tu fçais la façon de foigngr les troupeaux , 
& de guérir leurs maladies? 

Le Sçavant. Je ne la fçais pas non plus. 

EVANDRE. Tu ne connais donc pas la vertu des fimples ? 

Le Sçavant. Non. 

EVANDRE. 
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EK ANDRE. Peut - être t’es - tu dévoué aux Mufes , & 
compofes-tu ces beaux ouvrages qui charment & délaffent 
l’elprit des hommes ? 

Le Sçavant. Moi , Poete ? Que les Dieux m’en préfervent ! 

EK ANDRE. Tu m’étonnes ! tu fçais du moins ce qui 
eft bon & utile à tes concitoyens , ce qu’ils doivent fuir ou 
pratiquer pour être heureux? 

Le Sçavant. Je ne me fuis point amufé à ces bagatelles. 

EK ANDRE . Il faut donc que tu fçaches quelque chofe 
qui vaille mieux que tout cela ? 

Le Sçavant. Oui , fans doute. Je connais le nombre des 
étoiles j je parle les langues des Nations les plus éloignées ; 
j’ai fupputé combien il y a de grains de fable dans l’efpace 
d’une lieue ; & depuis peu , j’ai apperçu dans la Lune une 
nouvelle tache qui était échappée à Endymion lui-même. 

EK. ANDRE. O Dieu ! que mes efpérances font trompées ! 
Laifle-moi , laifle-moi. Je ne pourrai me remettre de tout le 
jour du trouble où je fuis. 



* 
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SCENE II. 

ALCIMNE, C H L O Ê. 

ALCIMNE. Mais , ma mere , ma couronne de fleurs va- 
t-elle bien ? Auffl vous ne me taillez jamais le temps d’en 
trefîer de nouvelles , ou de voir dans la fontaine comment 
elles vont. Ces Meilleurs diront que je fuis .... 

CHLOÊ. Oh ! pour le coup , je ne puis m’empêcher de 
rire. Voilà comme font les Bergeres $ il n’y a pas homme qui 
vive à qui elles ne veuillent plaire. 
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ALCIMNE . Point du tout j je ne veux plaire qu’à, mon 
Berger. Mais vous ne me dites pas ... . 

CHLOÉ. Oui , oui , mon enfant , elle te fait fort bien. 

ALCIMNE. Ce n’eft pas -là ce que je vous demande. 
Dites-moi ce que nous fommes venues faire ici } je voudrais 
en être déjà dehors. 

CHLOÉ. Ma chere enfant , tu vas apprendre des chofes 
dont tu feras fort étonnée. Tu vas bientôt quitter ce pays & 
ma cabane. 

ALCIMNE . Moi ? que je vous quitte ? cela ne fera pas. 
Pourquoi donc m’inquiéter de la forte ? 

CHLOÉ . Tu fuivras ces Meilleurs à la ville , mon enfant. 

ALCIMNE. Je n’en ferai rien. J’irai plutôt me cachçr dans 
la forêt , que d’aller avec ces gens-là. Ma mere , fauvez-vous 
avec moi avant que quelqu’un vienne , autrement je m’enfuis 
toute feule. 

CHLOÉ (en la retenant .) Attends donc. 

ALCIMNE. Au nom des Dieux , laiflez-moi aller. 

CHLOÉ . Ecoute ce que j’ai à te dire. Tu vas trouver ici 
ton véritable pere. 

ALCIMNE. Mon pere 1 

CHLOÉ . Oui , je ne fuis pas ta mere , quoique je t’aime 
encore plus que lï tu étais mon enfant. 

ALCIMNE . 11 faut que vous ne m’aimiez guere , pour 
me dire des chofes fi affligeantes. 

CHLOÉ. Non , mon enfant, je ne fuis point ta mere. Tu 
es la fille d’un grand Seigneur de la ville. Il y a feize ans 

Y 1 
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que l’homme qui vient de nous conduire ici , t’a remife entre 
mes mains , fuivant un ordre que ton pere en reçut dans un 
fonge. Il eft ici , & Ü vient te retirer. 

ALCIMNE. Dieux ! que vous m’étonnez f je fuis toute 
hors de moi-même. Il faut que ce que vous me dites-là foit 
vrai, car vous ne voudriez pas vous amufer ainfi à mes dépens. 
Puifque la chofe eft lûre , il faut qu’Evandre & vous me 
fuiviez à la ville. N’eft-il pas vrai que vous viendrez avec 
moi ? autrement je n’irais pas •, non fûrement je n’irais pas. 
Voyez-vous ce Moniteur qui fort de cette tente ? C’eft, fans 
doute , un Seigneur $ car fôn habit eft tout brillant d’or. 
Comme il a l’air plein de bonté ! Le cœur me bat. Ah I fi 
mon pere eft ici , je fouhaite que ce foit-là lui !' 


S C E-T E TT' I 

A R A T E S r A L C I M N E , C H L O É , 

un Serviteur d'Arates , deux Suivantes . 

A R A T E S (à part a. fort Serviteur . ), 

So 1 s bien fur que je fçaurai récompenfer le fervice impor- 
tant qu tu m’as rendu. Eft -ce là cette femme (en regardant 
Chloê) à qui tu as remis ma fille ? 

Le Serviteur Ça part à Arates.) Oui , mon maître , c’eft elle. 
Je l’aurais reconnue aux feuls traits du vifage , quand elle ne 
m’aurait pas repréfenté la bague que je vous- ai rendue. Voilà 
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aulîT votre fille j elle eft fi belle , que vous la reconnaîtrez 
avec plaifir. 

ARATES s* avance vefs fa file. Je' te Bénis > ma fille 
Dieux! qu’elle eft aimable, vous m’avez exaucé au-delà de 
mes voeux. EmbralTe-moi , ma chere enfant. 

ALCIMNE. Ah ! mon cœur m’avait dit que vous étiez 
mon pere. 

ARATES. Quel pere eft plus heureüx que moi !> De 
quelle joie fuis-je pénétré ! ô ma fiHe B 

ALCIMNE .. G mon pere B 

ARATES. Rendons grâces aux Dieux de nous avoir com- 
blés de tant de faveurs. (A Chloé .) O ma bonne femme , que 
tes foins ont bien réulîi ! 

CHLOÉ . Ce font les Dieux qui les ont bénis. Moniteur,., 
je vous remets votre fille : c’eft bien la plus aimable enfant 
que vous puifiiez defirer. 

ARATES. Que j’aimerai en elle l’innocence de fon ame & 
de fon cœur ! Ma bonne femme , tes foins feront bien payés. 
(A fa fille.) EmbralTe-moi encore une fois , ma chere enfant. 

ALCIMNE. Ayez quelle joie j’embraffe le meilleur des 
peres-! 1 

ARATES. Chloé peur retoutnër à la cabane , mettre ordre 
à fes petites affaires , en attendant que je l’envoie chercher , 
& que je l’emmene avec nous à la ville. Je vais trouver le 
Prince pour lui faire part de mon bonheur. Toi, mon enfant, 
refte avec ces femmes qûe j’ai fait venir' avec moi , pour te- 
fervir j je te rejoindrai bientôt dans ma tente* 
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SCENE IV. 

ALCIMNE, CHLOÉ, deux Suivantes. 

CHLOÊ . A. dieu , ma fille. Je ne t’appellerai jamais 
autrement. Je vais retourner à ma cabane. 

ALCIMNE. Adieu , ma mere. Mais ne foyez paSTlong-temps 
fans revenir. Promettez-moi que vous reviendrez bientôt. 

CHLOÊ . Oui , je te promets de te rejoindre dès que 
j’aurai arrangé mes petites affaires. 


SCENE y. 

ALCIMNE, deux Suivantes. 

La I. Suivante. ous nous trouvons fort heureufes , d’avoir 
été choifies pour être à votre fervice. 

La IL Suivante. Oui , nous ferons fort heureufes , fi vous 
daignez nous honorer de votre bienveillance. 

ALCIMNE. Vous êtes bien bonnes , mes belles Dames, 
de me témoigner tant d’amitié pour la première fois que vous 
me voyez. 

La I. Suivante. Nous fommes à vos ordres. C’eft-là l’in- 
tention de Moniteur votre pere. 

ALCIMNE. Quand je vous comprendrais , je ne vois 
pas ce que je pourrais vous ordonner. Comment peut-il fe 
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faire qu’une feule perfonne ait affez de befoins , pour qu’il lui 
foit néceflaire d’en avoir deux autres auprès d’elle ? Il faut - 
donc qu’elle n’ait autre chdfe à faire qu’à les regarder les bras 
croifés , pendant qu’elles font empreflees à la fervir ? 

La IL Suivante. Une grande Dame ne doit s’occuper qu’à 
fe donner des grâces. Tout le refte nous regarde. Au moindre 
clin d’œil , nous exécutons fes volontés. Elle a toujours mille 
petites chofes à commander. 

ALCIMNE. Je ne comprends rien à cela. Ce ferait au (fi 
ridicule que fi , voulant avoir une violette que je pourrais 
cueillir moi-même fans peine , j’ordonnais à ma compagne de 
la cueillir pour moi. 

La I. Suivante. Quand elle ferait tout près de vous , il ne 
faudrait pas vous donner la peine de vous baiffer. 

ALCIMNE. Je ne ferai jamais effrontée & pareffeufe 
jufqu’à ce point-là. 

La II. Suivante. Permettez-moi de vous dire , qu’il faut que 
vous renonciez aux mœurs de la campagne , pour fuivre 
celles de la Cour. Une grande Dame doit fçavoir tenir fon 
rang. Nous avons ordre de ne point vous quitter & de vous 
donner des leçons. 

ALCIMNE. J’aime bien mieux nos mœurs j elles font 
fimples , naturelles , & s’apprennent toutes feules. Parmi nous, 
on ne voit perfonne en donner des leçons ; on s’en moque- 
rait , comme de quelqu’un qui voudrait^ apprendre à un 
•ifèau un autre chant que le fien. Mais dites-moi quelque 
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chofe de la maniéré dont on vit à la ville. Je crains fort de 
ne pas la trouver de mon goût. 

La II. Suivante. Le matin , quand vous vous éveillez , ce 
qui n’eft qu’à midi j car les Dames du grand monde ne 
s’éveillent pas à l’heure des artifans .... 

ALCIMNE. A midi? Je n’entendrais donc plus, le matin, 
le chant des oifeaux j je ne verrais donc plus le lever du 
Soleil , cela ne m’accommoderait pas. 

La I. Suivante. Cette forte de plaifir ferait pitié aux Dames 
de la Cour. 

ALCIMNE. Mefdemoifelles , ce que vous me dites -là 
n’a guere de raifon. Il faut donc que je m’attende à une 
étrange façon de vivre ! Elle commence déjà bien. Continuez. 

La II. Suivante , Quand vous voulez vous lever , nous 
entrons dans votre appar tement pour vous . Jhabiller , ce qui 
doit toujours durer plus d’une heure •, enfuite vous palTez le 
relie de la matinée à vous regarder dans un miroir , & à 
retoucher à tout ce que nous avons fait. 

ALCIMNE. Çet habillement eft donc bien extraordinaire,' 
puifqu’avec deux compagnes, pour nf aider , je ne puis pas être 
prête en une heure. Telle que vous me voyez , je fuis vêtue 
auffi-bien & auffi proprement peut-être qu’aucune Bergere de 
ce canton. Tous les matins je me lave le vifage avec de l’eau 
de notre fontaine j je trefle mes cheveux , & j’y mêle des 
fleurs toutes fraîfchement cueillies ; je m’en fais auffi un 
bouquet que je place fur {non fein , & cependant je me 

trouve 
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trouve en état de travailler lorfque le Soleil ne fait que de 
fe lever. 

La I. Suivante . Tout cela eft bon pour celles qui vivent à 
la campagne. 

La IL Suivante. Quand vous arriverez à la ville , on 
viendra aufli-tôt vous rendre des viiîtes ; il ne fera queftion 
que de vous dans toutes les compagnies ; tous les jeunes 
Seigneurs de la Cour s’emprefferont autour de vous ; on vous 
propofera toutes fortes d’amufements , tels que le bal , les 
concerts , des repas fins & délicats , enfin des plaifirs variés 
à l’infini. 

ALC1MNE. Oui ; mais ma liberté fouffrira de toutes ces 
complaifances $ elles me feront fort à charge , fi je fuis tou- 
jours dans le cas de faire la volonté des autres , fans pouvoir 
faire la mienne. 

La I. Suivante. Votre beauté ne manquera pas de vous 
faire beaucoup d’amants. Il faudra (ceci mérite la plus grande 
attention de votre part) vous étudier à plaire à tous , & à 
ne donner à chacun que peu d’efpérance. Plus une Dame a 
de foupirants , & plus elle excite l’envie des autres femmes. 
Penfez combien il fera flateur pour vous , de voir tous vos 
amants chercher à fe furpaffer les uns les autres en efprit, 
en magnificence , en témoignages de leur palfion , tout cela 
pour s’attirer dés regards de préférence t vous mènerez la vie 
du monde la plus délicieufe. 

ALCIMNE. Je ne mènerai point cette vie-là -, non fixe- 
ment. 

Tome I. Z 
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La II. Suivante. Pourquoi ? Vous ne ferez pas flatée de 
voir tous les jeunes Seigneurs vous faire la cour , & vos rivales 
fécher de jaloufie ? 

ALCIMNE . Non : cela ne me paraît pas plaifant. Je ne 
puis ni ne veux déguifer mes fentiments ; je ne laifferai croire 
à perfonne que j’ai de l’amitié pour lui , fi je n’en fens pas ; 
& tous vos Seigneurs m’ennuieront en me parlant d’amour , 
parce que je n’aimerai jamais que celui que j’aime déjà. 

La II. Suivante. Quoi ! Vous aimez déjà ? 

ALCIMNE . Oui , fans doute ; je ne rougis pas d’en 
convenir. J’aime un Berger de tout mon cœur, & lui , il 
m’aime de tout le fien. Il eft beau comme le Soleil levant , 
charmant comme le Printemps $ le roflignol ne chante peut- 
être pas fi bien que lui ... . 

La /. Suivante . Ha ! ha ! ha î pardonnez-moi fi je ris , ma 
belle maîtreffe , je ne pu is me r e tenir d av a ntag e. Votre amour 
ne m’inquiété guere. Dès que vous ferez arrivée à la ville , vous 
oublierez ce Berger. Vous rirez vous-même à vos dépens, 
quand vous aurez vu les jeunes Seigneurs de la Cour , & que 
vous aurez comparé leur efprit & leurs grâces avec la fim- 
plicité d’un Berger. Pour lui , je le plains ; il ne pourra 
jamais réparer fa perte. Qu’il va faire des doléances ! tous les 
échos vont en être étourdis. 

ALCIMNE. Ne vous moquez pas de lui ; je vous jure 
que je m’oublierai plutôt moi-même que de l’oublier jamais» 
Je n’écouterai aucun de vos Seigneurs. Oui, mon bien- aimé, tu 
feras le feul que j’aimerai toujours. Ces arbres verts mourront. 
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le Soleil ceflera d’éclairer ces belles prairies , avant que ton 
Alcimne te toit infidelle. Oui , mon bien -aimé, je fais le 
ferment .... 

* 

La I. Suivante. Ne le faites pas ; votre pere ne vous laifTera 
point avilir jufques-là votre illuftre naiflance. 

ALCIMNE ( avec colere. ) Que voulez -vous dire? mon 
illuftre naiflance ? Eh quoi ! peut-il y en avoir qui ne foit 
noble & honorable ? Oh ! je n’entends rien à toutes vos leçons. 
Il faut y mettre moins d’efprit & plus de naturel. Non , je ne 
les comprendrai jamais. Mon pere eft raifonnable, j’en fuis 
fûre. Il ne voudra pas que j’abandonne ce que j’aime le 
mieux au monde , & que j’aime ce que je hais le- plus. Je ne 
Vous quitterai qu’à regret, charmantes retraites , ombrages 
frais , occupations innocentes ; je vous préférerai toujours au 
fracas de la ville $ mais il faut que je vous quitte pour fuivre 
un pere que je chéris. Il ne fera pas venu me chercher ici 
pour me rendre malheureufe : oui , je ferais malheureufe plus 
que je ne puis dire , s’il voulait me féparer de celui que j’aime 
plus que moi-même ! Oh l ne me donnez pas ce$ inquiétudes , 
mes amies ! N’eft-il pas vrai que j’aurais tort de les avoir ? 

La IL Suivante (<z part.) Elle ne voudra fûrement pas venir 
à la ville, fi on lui ôte toute efpérance. La pauvre enfant a 
le cœur trop malade. ( A Alcimne : ) Votre pere ne contrain- 
dra point votre inclination , je l’efpere. • ■ - 

ALCIMNE . Moi , j’en fuis perfuadée : dès que je le 
reverrai , je me jetterai dans fes bras : je le ferrerai fur 
mon fein auffi étroitement que le lierre embrafle Tonneau 4 

Z z 
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je joindrai mes larmes à mes prières , & fûrement .... Mais il 
faut que je m’en aille ; mon Berger doit s’impatienter de ne 
pas me voir arriver. 

La I. Suivante ( en l'arrêtant. ) Permettez , Madame , vous 
ne pouvez pas le voir encore. 

ALCIMNE. Pourquoi cela? Que voulez-vous donc dire? 

La II. Suivante. Nous avons ordre de vous mener à votre 
tente , & de vous y habiller d’une maniéré convenable à 
votre rang. 

ALCIMNE. Mais vous allez me retenir long-temps ; il 
faut que vous me promettiez auparavant que vous aurez fait 
en moins d’une heure. 

La 11. Suivante. Nous ne vous demandons que quelques 
minutes. 

ALCIMNE. Tenez-moi parole, ou bien .... 


SCENE VI. 

EVANDRE, ( habillé magnifiquement.') 

M E voilà enfin débarrafle des importuns qui m’ont tant 
retardé. Qu’il y a déjà long-temps que je n’ai vu ma chere 
Alcimne ! Peut-être m’a-t-elle attendu jufqu’à cette heure 
auprès de la fontaine ! Je viens d’y courir j mais il était trop 
.tard , elle n’y était plus. Je l’ai cherchée en vain fous les 
berceaux que nous avons confacrés à notre amour. Ah ! que 
je fuis impatient de la trouver 1 fçait-çlle tout ce qui vient de 
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fe pafîer ? Il me tarde de lui conter tout , de lui dire qu’elle 
feule peut me rendre heureux. Oui, ma bien- aimée ! tu peux 
feule faire mon bonheur : ce n’eft que dans tes bras que je 
puis revenir de ma furprife & de mon trouble. Il eft vrai 
que mon pere n’eft pas inftruit de mon amour $ mais voudrait-il 
m empêcher d’aimer la plus belle & la plus fage dès Bergères ? 
Il n’en fera fûrement rien. B ne me forcera pas de manquer 
aux fermens que j’ai faits en préfence des Dieux. Il convien- 
dra fans peine que , parmi toutes les Princefles du monde , il 
n_en eft aucune qui foit auffi aimable que mon Alcimne. Je 
vais la chercher encore $ je l’engagerai à fe revêtir de la 
robe qu’elle porte les jours de fête , & qui eft blanche comme! 
la neige $ je lui ferai treffer une couronne de fleurs nouvelles 
pour en parer fes cheveux , & alors je la mènerai à mon 
pere j je lui dirai combien de fois j’ai juré aux Dietix que 
je 1 aimerais toujours , & que je n’aimerais qu’elle .... Mais 
voudra-t-elle me fuivre ? Pourra-t-elle fe réfoudre à quitter 
cette habitation charmante B Pourquoi en douterais-je , Sachant 
quelle eft fa tendrefle pour moi ? Le defir de fuivre ce qu’elle 
aime l’emportera dans fon cœur fur les agréments de ces 
lieux. Mais il faut que je tâche de la joindre. Quelle fera 
fà furprife en me voyant fi magnifiquement vêtu ! Que les 
hommes font inventifs ! Que j ? ai trouvé de richeflfes dans la 
tente de mom pere ! comment peut-on être Heureux , quand 
on a befoin de tant de chofes ? Jufqu’à préfent la peau d’une 
chevre toute blanche , ou agréablement tachetée , avait paré 
mes épaules $ on me fait porter aujourd’hui un habillement 
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bigarré , comme le font nos prairies dans le printemps. Je 
crains , je crains bien que les jours de la paix & du bonheur 
ne foient écoulés pour moi. On me deftine à d’importantes 
occupations : daignent les Dieux m’y affifter ! Claires fon- 
taines , bofquets délicieux , où j’ai paffé avec tant de charmes 
les années de ma jeunefle , je vous quitte pour un genre de 
vie que je ne connais pas. Troupeaux chéris, confiés à mes 
foins , je vous quitte pour aller veiller fur des hommes qui 
me confient le foin de leur bonheur ! Qu’il eft glorieux , qu’il 
eft beau de pouvoir rendre heureux fes femblables ! Mais 
pourrai-je porter ce fardeau pénible ? O jours charmants , je 
ne vous oublierai jamais ! Toutes les fois que le printemps 
ranimera la nature , je viendrai vifiter cette habitation cham- 
pêtre : tu m’y accompagneras , ma chere Alcimne ; nous 
facrifierons aux Dieux dans ces paifibles retraites , où les 
Zéphyrs nous careflaient de leurs haleines. Où es - tu , ma 
chere Alcimne ! Qu’il me tarde de me précipiter dans tes 
bras ! Je veux prelfer mon cœur palpitant fur le tien j je 
veux te conjurer .... 

SCENE VII. 

PYRRHUS, EVANDRE. 

PYRRHUS. M on fils ! il y a bien long-temps que je ne 
t’ai vu. Pourquoi t’es-tu dérobé à ma tendreffe ? 
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EV. ANDRE. Je voulais faire mes derniers adieux à ces 
lieux charmants , avant de m’en éloigner. 

PYRRHUS. As-tu tant de peine à les quitter ? Ces richefTes, 
ce bonheur auquel les Dieux t’appellent , n’ont-ils aucun atta- 
chement pour toi ? 

E VAN DRE. Je vous avouerai que cette magnificence 
m’a frappé j l’éclat dont brille votre tente m’a rappellé la 
brillante parure de nos prairies T lorfque les fleurs hume&ées 
de rofée s’ouvrent aux premiers rayons du Soleil } mais nos 
prairies font encore plus belles. J’ai vu , parmi vos richefTes , 
mille <^iofes dont' je ne connais ni les noms, ni l’ufage. Mais 
dites-moi , mon pere, faut-il qu’un Prince foit toujours invefti 
d’une troupe d’importuns? . 

PYRRHUS . Les bons & les méchants fe rafTemblent tou- 
jours où fo trouvent la puiffance & les richefTes. 

EV. ANDRE , Quand un arbre eft en fleurs , on y voit 
des infe&es pareffeux à côté de l’abeiUe. Serait- ce la même 
chofe ? 

PYRRHUS. Oui. 

EV ANDRE . Mais il me paraît infupportable de voir fans 
cefle autour de moi s’emprefler des gens dont je n’ai aucun 
befoin. Il fout qu’ils croient , en me tenant dans cette fujétion, 
que je ne fuis point homme comme eux. 

PYRRHUS. Mon fils , c’eft-Ià le privilège des Princes. 
C’eft un bien foible dédommagement des peines qu’ils fe 
donnent pour foire obferver les loix , & pour rendre leurs 
peuples heureux. 
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EU. ANDRE. Mais, mon pere, fi les hommes choififlent 
leurs Princes parmi eux , ils choififlent , fans doute , le plus 
fage & le plus vertueux : voilà pourquoi leur choix eft tombé 
fur vous. Comment donc , fans fçavoir fi je vous reflemblerai, 
des hommes peuvent-ils être allez fous pour me dire que je 
régnerai un jour far eux ? Confieraiton le foin de fa vigne à 
quelqu’un qu’on ne fçaurait pas habile à la tailler ? 

PYRRHUS. Je répondrai une autre fois à tes queftions : 
en voilà aflez pour aujourd’hui. Dis-moi , à ton tour , pourquoi 
tu as l’air fi trille ? Te fais-tu une peine de venir habiter mon 
palais ? 

EU ANDRE. Non , mon pere ; je vous fuivrai fans le 
moindre regret , fi feulement .... 

PYRRHUS. Quoi! fi feulement? 

E U ANDRE. Si feulement Alcimne .... Hélas ! 

PYRRHUS. Tu foupires, mon fils! (à pan.) Il ne fçait 
pas encore le deftin d’Alcimne ; je veux m’amufer de l’agréable 
furprife que je lui prépare. 

EU ANDRE. Si vous confentiez feulement qu’ Alcimne me 
fuivît .... 

PYRRHUS, Alcimne ! mon fils , j’ai entendu parler de 
ton amour pour elle } mais il faut que tu voies auparavant la 
fille d’Arates , que je te deftine pour époufe. 

EU ANDRE. Ah , mon pere I 

PYRRHUS. Songe que tu trahirais mes intentions , û tes 
defirs ne s’accordaient pas avec les miens. 

EU ANDRE. Ah , Dieux ! que je fuis malheureux ! 

PYRRHUS. 
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PYRRHUS. Ii te fuffira de la voir pour l’aimer : elle eft 
belle comme le jour. 

EV ANDRE. O mon pere, permettez .... Ah, mon pere ! 
Il me fera impoffible .... 

PYRRHUS. N’acheve pas : voilà fon pere qui vient. 


SCENE VIII 

PYRRHUS* EVANDRE, ARATES. 

A R A T E S (à Evandre.) 

P ermettez-moi ] mon Prince , de vous préfenter ma fille , 
dont la deftinée eft fi femblable à la vôtre. Mais pourquoi 
êtes- vous fi trifte , mon Prince ? 

EVANDRE Ça Arates .) Il faut bien que je la voie, 
puifque mon pere l’ordonne. {A part.) Ah, Dieux ! mon pere 
a juré le malheur de ma vie 1 

ARATES. T efpere , mon Prince , que rien ne troublera 
la joie d’un fi beau jour. 

PYRRHUS. C’eft l’amour, qui lui fait quitter ce pays à 
regret. 

ARATES. Le Prince aura à ehoifir dans toutes les Cours, 
parmi les plus belles Princeffes. 

PYRRHUS. J’ai déjà fait ce choix pour lui , & voilà ce 
qui le déïole. Oh efi: votre aimable fille ? 

ARATES . La voiciv 

Tome I. A a 
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EK ANDRE, Au moment où je me croyais le plus infortuné 
des hommes , j’en fuis le plus heureux. 

ALCIMNE. Au moment où je craignais de fuccomber 
fous l’excès de ma douleur , je fuccombe fous l’excès de ma 
joie. 

PYRRHUS. Mes enfants , que les Dieux béniffent votre 
amour. Ils vous ont formés l’un pour l’autre. ( A Arates . ) 
Es-tu content, mon ami? 

ARATES. Je fuis tranfporté au point que je ne puis vous 
exprimer ma reconnaiffance. , 

PYRRHUS. Allons, mes enfants, fuivez-moi. Il faut faire 
part de notre joie à toute la contrée , & qu’elle célébré avec 
nous ce jour de fête. 

EK. ANDRE. Mais , mon pere , que deviendra Lamon ? 

PYRRHUS. Il m’a dit que ce ne ferait pas fans peine qu’il 
me fuivrait à la ville. Je ne l’y emmenerai point : mais je le 
rendrai le plus riche & le plus heureux des Bergers. 



F 
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SCENE PREMIERE. 


La Scene repréfente un lieu folitaire environné 
d’arbres & de buijfons . On voit au fond la cabane 
d’ Erafle. 

£ R A S T £ ( tenant un fufil de chajje t qu'il met a côte 
de lui dé un air chagrin. ) 

Me voilà donc de retour , après avoir chaffé la moitié de 
la journée fans le moindre fuccès. Crueile fituation ! n’avoir 
pas un pain dans ma cabane ; chercher des bêtes , hélas ! 
innocentes , pour leur donner la mort, & parcourir inutilement 
les montagnes aux ardeurs d’un foleii brûlant. Ah ! la faim 
finira bientôt notre mifere. Rentrons : mais non : il faut que 
je cache auparavant le chagrin qui me dévore. Ne permets 
pas , grand Dieu , que mon accablement paraiflë aux yeux 
de Lucinde ! Vertueufe femme ! avec quel courage tu foudres 
la pauvreté , l’extrême pauvreté. ! Je te vois traîner fans peine 
la vie dans l’indigence * cette vie malheureufe que tu cherches 
à me rendre plus fupportable à moi - même. Tü plains en 
fecret notre mifere commune i & fi je m’approche de toi , tu 
efluies promptement tes larmes , de peur qu’elles n’augmen- 
tent mon affliftion. Oui r grand Dieu ! tu récompenfèras à la 
£n fa vertu ! Quelle mérite d’être heureufe ! Et comment 
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pourrais-je être tranquille ! C’eft moi .... eh ! cruelle penfée ï 
oui , c’eft moi qui fuis la caufe de fon malheur & de la mifere 
de nos enfants ! Et ce qui met le comble à mes chagrins , 
c’eft de n’avoir aucun moyen de reconnaître fa générofité ! 
Cependant notre pauvreté augmente de jour en jour , notre 
vie devient toujours plus défefpérée. Le peu de bien que 
j’avais a été confumé par nos preflants befoins : un orage vient 
de ruiner notre moifïon mûriflante. Hélas ! à qui m’adreffer ? 
Mon propre pere me laiffe fans fecours 1 Mes lettres les plus 
tendres , ces tableaux touchants de ma mifere , n’ont jamais pu 
le fléchir ! il n’a jamais daigné me faire réponfe ; depuis cinq 
ans je ne lui ai donné aucune de mes nouvelles. Eft-il poflible 
qu’un pere foit aflez cruel , pour laifler fans fecours un fils 
qu’il fçait être dans la demiere indigence ? & mon feul crime, 
hélas ! eft d’avoir rempli , contre fa volonté , les promeffes les 
plus folemnelles envers une digne femme , privée à la vérité 
des biens de la fortune , mais qui raflemble en elle toutes les 
perfeétions. Vertueufe Lucinde , après avoir cédé à mon amour 
& à mes ferments les plus facrés , il fallait donc t’abandonner 
à la honte & à l’infamie ; expofer au mépris d’un monde 
injufte , celle qui mérite l’eftime de l’univers. Ah , ciel ! & 
comment aurais- je pu fupporter enfuite le poids des honneurs 
& des richefles ? Les cris de ma confcience n’auraient-ils pas 
noirci , par leurs tourments infernaux , toutes les penfées riantes 
de mon ame ? Je trouve du moins , malgré L’amertume de nos 
chagrins , un adoucilfement à nos maux , dans cette compaf- 
fion mutuelle que nous fait éprouver notre amitié dans ces 

empreflements 
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empreiïements que nous avons pour nous rendre l’un à l’autre 
notre malheur moins fenfible. Peut-être auffi ces larmes que 
nous verfons l’un pour l’autre ne couleront pas toujours j peut- 
être mon pere aura enfin pitié .... Mais voilà le plus jeune 
de mes deux fils qui vient vers moi. Grand Dieu ! quel fera 
enfin le fort de mes enfants ? Effuyons nos larmes , & prenons 
un air ferein j il ne faut pas que ce cher enfant s’apperçoive 
de mes chagrins. 


SCENE II. 

LE FILS, ERASTE. 

Le Fils ( courant vers fan Pere Ci embrajfant fes genoux!) 

M o N cher pere ! 

ERASTE. Mon cher enfant , d’où viens-tu ? tu me parais 
bien joyeux. 

Le Fils. Je viens d’auprès de la colline : je me fuis arrêté 
quelque temps avec le petit gardeur de chevres. Que fon 
état me fait pitié ! 

ERASTE. Et pourquoi , mon enfant ? 

Le Fils, fl était affis auprès de fes chevres , & il pleurait. 
Il pleurait .... Je n’ai pas mangé de tout le jour , m’a-t-il 
dit , je meurs de faim. Tiens , lui ai-je dit , voilà tout ce que 
j’ai , & je lui ai donné le pain de mon dîner que j’avais 
heureufement confervé. A la vérité , j’avais faim auffi j mais 
Tome I. B b 
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j’étais ravi de le voir manger avec tant de joie & tant 
d’appétit. 

ERASTE. Le bon enfant ! Je te bénis , mon cher Ris. 

Le Fils. Si le petit Chevrier avait eu quelque chofe à 
donner , & qu’il m’eût vu pleurer de faim , il aurait fait tout 
comme moi. 

ERASTE. Tu fçavais cependant que nous n’avions plus 
de pain chez nous. 

Le Fils. Oui j mais j’ai toujours eu beaucoup de plaifir 
à lui donner ce que j’en avais. D’ailleurs ne m’avez-vous pas 
fouvent dit , que Dieu récompenfe ceux qui font du bien aux 
autres ? 

ERASTE. Tiens , baife-moi , mon cher fils. O Dieu 1 

» 

jufqu’à quand laifferas-tu dans la mifere une pareille inno- 
cence ? ( Il ejfuie fes larmes. ) 

Le Fils. Mais vous pleurez , m o n, per e. L Oh l mon pere, 
ne pleurez pas. 

ERASTE. Je ne pleure pas , mon fils. Va*t-en mainte- 
nant vers la colline voir fi ton frere ne revient pas des 
montagnes j tu prendras garde en même-temps fi Simon revient 
de la ville. 

Le Fils. T y vais , mon pere. 
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SCENE III. 

E R A S T E. 

L E trifte état de ces innocents me fend le cœur. Je n’avais 
pas encore été privé de toute reffource comme je le fuis en 
ce jour. ( Ilfe promène & paraît dans une profonde rêverie. ) 
O Dieu ! .... la meilleure des femmes ! . . . . ces enfants 

innocents ! O toi , qui conduis ma deftinée , daigne 

m’affifter , grand Dieu ! ne permets pas que je murmure 
contre la fageffe de tes voies , & que je doute jamais de ta 
providence. Allons, rentrons dans la cabane } mais tâchons 
auparavant de prendre un air tranquille. Je fens que la nature 
bienfaifante vient à mon fecours ; la fraîcheur de ces vents 
va m’aider à fécher mes larmes. 


s c E N e 1 v. 

LUCINDE, ERASTE. 

LUCINDE. Bon jour, mon cher. ( Elle lui ferre la main.) 
Je te falue du fond de mon cœur. 

ERASTE (V embraffant.) Je te bénis , ma chere. Comment 
as-tu paffé ton temps depuis que je t’ai quittée ? 

LUCINDE. Ah ! dans le plus grand contentement. J’ai 

Bb ij 
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été auffi joyeufe que je puis l’être fans toi. Je n’ai celle de 
chanter, en vaquant à mes petites occupations. 

ERASTE, Chere époufé , j’admire ta fermeté dans l’infor- 
tune. Je vois en toi une vraie héroïne. ' 

LUCINDE . Mon bonheur eft de te pofleder , & de 
pofleder la vertu qui foutient toujours notre courage. Je ne 
fuis malheureule , que lorfque tu crois l’être toi-même. 

ERASTE. Dieu ! quelle tendrefle pour moi ! C’eft cepen- 
dant cette même tendrefle , ma chere, qui t’a mife dans la 
malheureufe fîtuatîon où. tu es , & qui réduirait une ame 
ordinaire au défefpoir. 

LUCINDE. O mon cher ami, je te conjure par ce qu’il 
y a de plus faint , ne trouble point fans cefle notre repos par 
de pareils reproches ; ils offenfent trop ma tendrefle. Je te 
protefte , & je prends le Ciel à témoin , que ma tranquillité 
n’eft point feinte. Je fuis heureüïe en te poifédant, & fans 
toi tout bonheur me ferait infupportable. 

ERASTE. II eft donc bien vrai que , malgré notre 
pauvreté extrême , malgré notre état défefpéré , cet air de 
tranquillité que je vois en toi n’eft point afleâé, pour me 
déguifer tes chagrins ? Il eft donc bien fûr qu’il vient, dm 
calme intérieur de ton ame i 

LUCINDE. Je n’ai de chagrin , que lorfque je te vois, 
toi-même dans l’inquiétude. 

ERASTE. Ha , quelle bonté ! 

LUCINDE. Souviens-toi qu’il y a par milliers des perfonnes 
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plus malheureufes que nous. Faut -il qu’un mécontentement 
volontaire nous rende plus malheureux qu’elles ? 

£ RAS TE. Il ne nous rendrait pas plus pauvres, ma chere, 
(les oifeaux du Ciel le font moins que nous.) Hélas ! nous 
n’avons rien dans notre cabane , qui puiffe nous fervir de 
nourriture. Je viens de -courir d’une montagne à l’autre ; j’efpé- 
rais que ma chaffe me donnerait quelque reffource ; mais je 
n’ai pas rencontré le moindre gibier. Affreufe indigence J je la 
Apporterais cependant ; ton courage fuffirait pour ranimer le 
mien : mais quand mes regards tombent fur nos enfants, 
quand je leur vois les larmes aux yeux ; des larmes qu’ils 
s’efforcent de retenir de peur de nous affliger : ô Dieu ! com- 
ment la douleur la plus vive ne percerait - elle pas mon 
cœur ? 

LUCINDE. Mon ami , un malheur qui n’exifte encore 
que dans l’imagination , ne doit pas abattre notre courage. 
Notre fils ainé eft allé dans la forêt voifine pour y cueillir 
des fruits , il ne reviendra pas fans en apporter. Nous pouvons 
d’ailleurs efpérer beaucoup des foins de Simon , qui arrivera 
bientôt de la ville. 

ERASTE. Je fuis honteux , ma chere , de voir que la 
crainte a tant de pouvoir fur moi. 

LUCINDE ( lui montrant une pièce de broderie . ) Outre 
cela , voici un ouvrage que je viens d’achever. Simon pourra 
le porter à la ville , & le vendre à cette marchande qui a 
toujours très -bien payé mes ouvrages. Ne perdons point 
patience , mon cher. Rappelle-toi le paffé. Nous nous fommes 
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fouvent trouvés dans des circonftances défefpérées , & le 
fecours a été toujours plus près de nous que nous* ne le 
croyions. 

ERASTE. La nobleffe de ton ame met en toi un fond 
inépuifable de confolation. Pour moi , je ne puis me mettre 
à l’abri des inquiétudes. Que deviendront enfin nos enfants ? 
Abandonnés de tout le monde, quelles voies pourrons -nous 
leur indiqiîer pour les conduire à une fortune honnête ? 

LUCINDE, Les voies de la vertu, mon cher ; elles font 
infaillibles. 

ERASTE. Oui. Mais la vertu dans les fouffrances préfente 
cependant un trille fpeélacle. Et qu’il ell difficile de conferver, 
fans atteinte , la vertu dans le fein de fon ame , lorfqu’on ell 
affiégé au-dehors par toutes fortes de malheurs. Ah ! tout le 
bonheur que je leur defire , c’ell qu’ils puilïent traîner leur 
vie fans être confondus avec fe'T r iie~ - popuiace. Hélas ! ils 
feront toujours fort au-delfous du rang , auquel leur naiffance 
les dellincit. Faffe le Ciel , ô mon Pere ! faffe le Ciel que 
les foupirs que ta févérité m’arrache , ne tourmentent jamais 
ton ame 1 Qu’ils ne fe falfent pas même fentir à toi , lorfque 
tes petits-fils un jour , fans être connus , demanderont à ta 

porte le pain des malheureux. Ah , Dieu ! 

LUCINDE. Pourquoi accroître cette mifere, dont l’avenir 
peut-être les garantira ? la Providence a ouvert une infinité de 
voies qui mènent à la fortune. 

ERASTE. Oui , fans doute : mais eft-il poffible de les 
fuivre , lorfqu’on ell une fois plongé dans la plus affieufe 


Digitized by ^ooQLe 



E R A S T E. 191 

mifere ? Rappelle-toi ce qui nous eft arrivé ! A peine mon _ 
Pere nous eut-il abandonnés } à peine le peu de bien que 
j’avais encore conlumé par nos befoins , nous eut laifies dans 
la pauvreté ; à peine nous nous vîmes fans reflources & fans 
efpérance , que tout le monde fut contre nous. Que nous 
eft-il refié ? 

LUCINDE. Le feul parti de quitter le monde , de nous 
fauver dans la folitude , d’établir notre féjour dans une des 
plus belles contrées de la terre y & d’y remettre notre fort 
entre les mains de la Providence* 

E RAS TE. Fort bien , ma chere ; mais ce n’eft pas là le 
bonheur que je defire pour mes enfants. Quel bonheur , jufte 
Ciel , que celui où l’on a befoin de toutes les forces de la 
raifon pour ne pas fuccomber au défefpoir ! 

LUCINDE. La fituation où la Providence nous a placés , 
dans des vues , fans doute y très-fages , n’eft pas fi défefpérée. 
Il eft injufte de murmurer contre elle. Je viens de rendre 
vifite à notre voiftne. Son fort n’eft -il pas beaucoup plus 
malheureux que le nôtre ? Chargée d’années , plus deftituée 
de fecours , & plus pauvre que nous ; tourmentée depuis 
long-temps par une maladie cruelle : hélas ! toutes les fombres 
perfpeétives de fa vie ne font qu’une pauvreté & qu’une 
douleur continuelle. Il eft très -rare cependant que j’aie vu 
en elle des moments d’impatience. Elle n’a d’efpérance que 
dans la mort , qui peut-être ne terminera fa vie qu’après de 
longs tourments. Nous donc , qui avons eu le bonheur de 
recevoir une n^eilleure éducation , nous , dont l’efprit a été 
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plus cultivé , nous nous rendrions plus malheureux qu’elle 
par faibleffe , & nous aurions la lâcheté de n’en pas fupporter 
l’infortune ? 

ERASTE. Non , cela ne fera pas , ma chere. 

LUCINDE. Non, mon cher époux, cela ne fera pas. Non; 
louons la fageffe de la Providence ; elle fait tout, elle dirige tout 
pour la meilleure fin ; elle aime fes créatures , & ne veille pas 
avec moins de feins fur la plus petite que fur la plus grande. 
Elle conferve , & l’oifeau qui chante dans nos huilions , & 
l’abeille qui bourdonne autour de nous , & le ver qui rampe 
à nos pieds. Et nous murmurerions contre fes voies , parce 
que notre fort n’attire pas les regards de l’envie ? Reprends 
courage ; vois toute cette belle contrée qui nous fourit. Un 
beau ciel & une foirée magnifique fe préparent à embellir les 
adieux du jour , de ce jour qui a avancé notre carrière , & 
qui nous a rapprochés d u développement de notre fort. 

ERASTE. Je te remercie mille fois , ma chere Lucinde ! 
Quel bonheur pour moi , quel bonheur inexprimable de te 
pofleder ! Tu as foutenu ma faible raifon } tu as rendu la 
férénité à mon efprit , férénité qui ne relfemble pas , hélas ! 
à un beau jour de Printemps j c’eft la férénité plus trille 
d’une nuit tranquille que la lune éclaire de fes rayons. 
Tu calmes fans celle cette penfée , cette accablante penfée 
que mon Pere m’a abandonné , qu’il m’a entièrement banni 
de fon cœur .... Que lorfque tu rendras les derniers foupirs, 
ô mon Pere ! un fils que tu as relégué loin de toi , ne pourra 
pas baigner de fes larmes le lit oii repofera top corps mourant, 

qu’il 


Digitized by ^ooQLe 



E R A S T E. 193 

qu'il ne pourra pas entendre de tes levres ta derniere béné- 
diction. Daigne , dans ces moments , te fouvenir de moi , & 
n’oublie pas de bénir un infortuné, qui a encouru tes difgraces, 
& à qui tu donnas la vie. 

LUC1NDE. O le meilleur des époux ! ta raifon aurait 
diffipé elle-même ces fombres penfées. Je n’ai fait que mettre 
devant tes yeux des motifs de confolation que tu aurais 
trouvés, toi -même mieux que moi dans un autre moment. 
Quant au fouhait que tu fais à l’égard de ton pere , ah ! fafle 
le Ciel qu’il foit accompli ! Grand Dieu ! Je ... . 

E RAS TE. Je t’en conjure, ma chere , n’acheve pas. Ne te 
fais point de reproches à ce fujet. Si je pouvais les écouter , 
je ferais indigne du plus grand des bonheurs , du bonheur 
de te pofféder. 

LUCINDE. Non , Erafte, je n’offenferai pas ton amour, 
mais je dois te faire part de mes efpérances. Quoi ! fi ton 
pere était réconcilié avec toi ! s’il était inquiet en ce moment 
du fort de ce fils qu’il a 

ERASTE. Ah ! oui. Heureufe penfée, qui autrefois a fou- 
vei# répandu la joie fur les moments les plus trilles de ma vie, 
qui m’a fouvent donné des jours heureux lorfque j’attendais , 
mais toujours en vain , quelque réponfe à nos lettres touchan- 
tes , à ces lettres qui , fi elles fuffent tombées entre les mains 
d’un inconnu , de l’homme du monde le plus indifférent , lui 
euffent arraché des larmes de pitié. Et mon pere pourrait .... 

LUCINDE. Ce ferait la plus grande des injultices envers 
un pere qui t’a tendrement aimé , fi nous ..... 

Tome /. Ce 
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ERASTE. Oui , la plus grande des injuftices. Quoi F 
ferait - il poffible , ô mon pere , que tu me haïffes toujours , 
toi qui m’aimais autrefois fi tendrement , qui remarquais avec 
une joie démefurée le développement de mes faibles talents ? 
Quoi ! tu me haïrais toujours ? Dans les moments amers où 
le fouvenir de ta colere me fait verfer des pleurs , ma 
confcîence ne me fait aucun reproche. O Ciel l fi je trouvais- 
en moi la moindre faute , ta colere ferait pour .moi un 
fardeau infupportable.. Tu me rendras , oui , tu me rendras 
ta tendrefle. Peut-être pleures -tu déjà un fils à qui tu as 
refufé ton fecours , & que tu as abandonné à fa cruelle 
deftinée. Agréable penfée ! douce efpérance , que tu es ravif- 
fante ! Allons , que je lui écrive encore , que je lui marque 
notre fituation , tout ce que notre amour pourra m’infpirer 
de plus attendriffant. Rentrons dans la cabane , je vais écrire 
dans le moment » v i en t- y ma rhere -y- j’awai befoin de ton 
fecours. 

LUCINDE. Viens , mon bien-aimé. 

(JA rentrent en fe tenant par la main. ) 


SCENE V. 

SIMON. 

Sont-ils partis ? Pourvu du moins qu’fis ne me' 

voient pas fi-tôt. Ah I c’eft une mauvaife marque de craindre' 
de les voir. ( Mettant la main fur fon coeur.) D’où vient: 
mon cœur eft-il fi agité ? Pourquoi bat -il avec tant de 
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violence ? Quel eft ce pefant fardeau que je fens fur ma 
confcience ? Non! non ! ceffe de me pourfuivre, idée chagrine. 
Ne me reproche point une a&ion que j’ai faite dans la meil~ 
leure intention du monde. Courage , Simon ! ton cœur trop 
fenfible eft dans les alarmes, parce que tu as ofé exécuter 
ce qui eût été un trait de fcélérat dans toute autre 
circonftance. Raffure-toi j ce n’eft point un mal , l’intention 
& la néceftité t’excufent. Non , fur ton aroe , .tu n’as point 
fait de mal. Mais je crains que quelqu’un ne vienne avant 
que j’aie compofé mon vifage. (// tire une bourfe pleine 
d'argent, ) 

Voici une bonne fomme -, il y aura de quoi vivre pendant 
bien du temps. Mais voler , voler fur le grand chemin 1 
Allons , ma confcience , calme-toi. C’eft pour la première & 
pour la demiere fois. J’aime mieux la difette la plus affreufe, 
& vivre en paix avec toi, que l’abondance avec ton inimitié . . . 
Ce n’eft que pour nous foulager dans le befoin extrême ovi 
nous étions , qu% j’ai été demander à ce voyageur , par force 
à la vérité , une petite partie de fon fuperflu. Et même il 
ne s’en paffera que jufqu’à ce qu’il foit de retour chez 
lui ; là il trouvera dans fes coffres de quoi fe dédommager 
amplement de cette petite perte. Non , par Dieu , il n’eft 
pas jufte que tant de faquins jouiffent de la plus grande 
aifance , tandis que mon vertueux maître , Lucinde fon époufe, 
leurs enfants & moi mourons de faim dans ce défert. Le fang 
me bout ! lorfque je vois ces orgueilleux , ces infâmes 
débauchés , ne tenir pas plus de compte des pauvres & des 
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malheureux que des bêtes , fe promener de plaifir en plaifir, 
& diffiper criminellement des biens qui n’ont été acquis la 
plupart que par la mifere d’autrui. Que le pauvre cependant 
meure de faim , que le malheureux périffe & répande des 
larmes de fang , en voyant ces monftres dévorer impunément 
les biens de la terre , peu leur importe. Oh ! non, il eft jufte 
que les pauvres en aient leur part, & je né me repents point 
de ce que j’ai fait. Je . . . Ciel . . . J’entends du bruit ?... 
quelqu’un vient .... non. Je tremble comme fi l’on venait 
de me retirer du fond de la riviere. Vieux fot que je fuis ! 
Allons , je vais me déguifer comme il faut j & pour ne pas 
être embarraffé , examinons ce que je dois dire. Je n’oferais 
jamais dire la vérité à mon maître. Tais-toi , ma confcience. 
Voyez comme un mal en amene un autre ! Allons , il en 
faudra venir là } ma foi , il faudra mentir. Je dirai . .... Eh 
bien , quoi ? . ... ■ k mal - adroit ! Ab dans une 

fituation délicate î Je dirai que j’ai Eh non , 

idiot î Voyez la belle finefle. Dès le premier inftant on 
fçaurait tout .... Oui, oui , voici qui ira bien. J’ai rencontré 
dans la ville un homme très-bien mis , qui m’à reconnu , pour 
moi je ne le connais pas ; il m’a demandé fi j étais encore 

au fervice d’Erafte , & m’a dit que qu’il était pénétré 

de compaflion, que Ah ! ah ! mais quelqu’un vient! 

Ce font nos deux enfants. Voyez fi l’on peut être un feul 
inftant tranquille l Allons , allons , je jouerai mon rôle à 
merveille. 
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SCENE VI. 


Les deux Fils d* E RASTE, SIMON. 


Premier Fils. Joyez le bien venu , Simon. 

Second Fils . Ah , ah 1 Simon. Vous voici de retour \ bon 
foir. 


( Simon efi tout rêveur. ) 

Premier Fils . Vous ne me paraiffez pas de bonne humeur, 
Simon. 

SIMON. Oui , il y a quelque chofe dans ma folle de 
tête. 

Second Fils. Vous êtes revenus bien tard de la ville. 

SIMON. C’eft que j’y avais beaucoup affaire. 

Premier Fils. En avez-vous apporté quelque chofe ? 

SIMON. Oh , fans doute. Nous fommes à préfent dans 
l’abondance. 

Second Fils. Ah î mon cher Simon. 

Premier Fils. Pour moi , j’ai été chercher des fruits dans la 
forêt , & j’en ai rapporté plein mon panier. 

SIMON. C’eft fort bien. Vous êtes un aimable garçon j 
rien ne nous manquera donc ce foir. 

Second Fils . Je voudrais bien être aulïi grand que mon 
frere , afin de travailler aufli & de contribuer à notre fubfïf- 
tance. 

Premier Fils» Le temps en viendra , mon cher frere. 
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Second Fils. Ah, mon frere, que je t’embrafle ! ( Ils s'em- 
brasent. ) Tu ne fçaurais croire combien je t’aime. Notre pere 
Jfc notre mere feront fi aifes ! Nous n’avions rien à manger , & 
maintenant nous en aurons de relie. Comme ma chere mere 
a pleuré aujourd’hui en travaillant à fon ouvrage ! Je fuis 
entré dans la chambre où elle était aflife devant fon métier ; 
elle ne me voyait pas. Elle n’a fait que pleurer, travailler & 
prier Dieu ; & je n’ai pas pu m’empêcher de pleurer aufIL 
Elle m’a entendu , & a promptement éfîuyé fes larmes , 
.comme fi elle n’avait pas voulu que je la ville pleurer. J’ai 
bien vu cependant qu’elle pleurait. Simon , dites-nous , pour- 
quoi pleurent -ils fi fouvent l’un & l’autre ? cela me donne 
.toujours une grande inquiétude. 

Premier Fils. Et à moi auffi. Dites-nous-en la raifon , fi 
vous la fçavez. 

SIMON. Hem ! mes e nfan t a I je penf c qu’il» pleurent , 
parce que nous fommes fi pauvres. 

Premier Fils. Pauvres ! nous ? 

Second Fils. Nos voifins qui habitent fur la montagne font 
pauvres , mais nous nous ne le fommes pas. 

Premier Fils. Oui , nous le fommes quelquefois. Nous 
fêtions ce matin , mais maintenant nous ne le fommes plus ; 
nous avons bonne provifion. Et même eft-ce que nous ne 
fommes pas riches aêluellement ? 

SIMON. Ah ! ah ! ah ! les bons enfants ! 

Premier Fils. Vous riez , Simon ! Mais n’eû-on pas riche 


Digitized by 


Google 



E R A S T E. 199 

quand on a de quoi fubfifter ? Nous avons maintenant notre 
néceffaire pour plus de trois jours. 

SIMON. Les bon$ enfants que vous êtes ! 

Premier Fils. Mais, Simon,. fi nous fommes pauvres, qu’ont 
donc ceux qui font riches ? 

SIMON. Ils ont tout en abondance. 

Premier Fils , Et qu’en ont-ils affaire ? N’eff-ce pas avoir 
en abondance , lorfqu’on a plus qu’on a befoin d’avoir? 

SIMON. Oui , & malgré cela ils font rarement contents. 

Second Fils. Qu’ils font finguliers ces gens-là ! 

Premier Fils. Eft-ce qu’ils ne donnent pas le fuperflu à 
ceux qui n’ont rien? . 

SIMON. Au contraire , ils prennent fou vent au pauvre le 
peu qu’il a , pour augmenter encore leurs richeffes. 

Second Fils. Oh ! Simon ! tu vois que nous fommes des^ 
enfants, & tu badines avec nous. Qu’en dis-tu, mon frere ?‘ 
Crois-tu qu’il y ait de pareils gens ? 

Premier Fils. J’ai bien de la peine à le croire. Simon , je 
vous en prie ,. ne vous moquez pas de nous. Il ne faut pas- 
mentir. 

SIMON. Ce que je vous ai dit , n’eû que trop vrai -, la 
ville eft remplie de gens de cètte efpece. 

Premier Fils. Mais fi j’avais du fuperflu , je le donnerais à 
nos voifins , & nos pere & mere feraient de même. 

Second Fils. Sans doute ; & moi auifi. 

Premier Fils. Je ne connais pas de plus grand plaifir ; je 
pleure de joie lorfque je vois un pauvre qui nous remercie & 
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nous bénit de fi bon cœur , parce que nous lui avons donné 
quelque chofe dont nous nous paffons fans peine. 

Second Fils. Oui , mon frere , & moi auffi. Cela me fait 
plus de plaifir que fi j’avais le plus bel oifeau du monde. 

Premier Fils. Simon , dites-nous donc , pourquoi mon pere 
& ma mere pleurent de n’être pas riches ? C’efl: une chofe 
que je ne puis croire. 

SIMON. Apparemment , c’eft parce qu’ils auraient du 
fuperflu s’ils étaient riches , & qu’ils pourraient par ce moyen 
fe procurer plus fouvent le plaifir. de foulager les pauvres. 

Premier Fils. Ah ! fans doute , Simon , vous l’avez deviné. 
Et je crois que je pleurerai auffi à l’avenir , de ce que nous 
ne fommes pas riches. Mais , viens , mon frere , rentrons chez 
nous } & vous auffi , Simon , venez avec nous. 


SCENE VIL 


SIMON. 

Me voilà feul enfin. Oui , les voilà rentrés. Commençons 
par effuyer cette fueur accablante , nous rentrerons enfuite , 
& . . . . mais que vais-je leur dire? l’inquiétude , je crois , me 
l'a fait oublier. Allons, vieux idiot, ne tremble pas. Ferme, 
& ne baille pas tant les yeux. Que tu fçais mal jouer le 
rôle de trompeur l Je vois bien que je fuis trop vieux pour 
apprendre un nouveau métier , & fur-tout un métier qui eft 
fi fort oppofé à ma nature. S’il pouvait me réuffir pour cette 
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feule fois ! Je dois parler de ce Monfieur que je n’ai 

jamais vu dans la ville. Bon ! ah ciel ! voilà mon maître 

qui vient. Allons , bonne contenance. 

SCENE VIII. 

ERASTE, SIMON. 

ERASTE. Sois le bien venu, mon bon ami ! N’es-tu pas 
fatigué ? Il y a bien loin de la ville ici. Tu dois avoir befoin 
de te repofer. 

SIMON. Fatigué ? Non, je ne le fuis point. Voici plufieurs 
chofes néceffaires que j’ai apportées de la ville. 

ERASTE . Va les quitter dans la cabane, & reviens ici 
prendre le frais. Notre fouper fera bientôt prêt. ( Simon fort , 
Erafle le fuit des yeux.) L’honnête homme ! Quel plaifir pour 
moi , fi je pouvais un jour récompenfer fes fervices ! A la 
vérité , je nourris en ce moment dans mon cœur la plus 
douce des efpérances. J’acheverai aujourd’hui même la lettre 
que j’ai commencé d’écrire à mon pere. FalTe le Ciel que je 
n’efpere pas en vain ! Quels doutes terribles ! mais quel 
raviUement , ô Dieu ! quelle joie célefte , fi mon pere , 
réconcilié avec moi , a la bonté de me répondre ! Cette douce 
efpérance me fait verfer des larmes ; pourrais-je fupporter la 
joie de cet heureux événement ? Comme mes pleurs arroferont 

les cara&eres bénis que fa main aura tracés Quelle 

terreur , quel défefpoir , s’il eft toujours inexorable ! O Dieu, 

Tome I. D d 
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écoute , écoute mes humbles prières j ne m’éprouve point 
par un malheur , qui eft fi fort au-deflus de ma faiblefle. Ne 
fouffre point que mon pere defcende dans le tombeau , fans 
que je fois rétabli dans fes bonnes grâces. Mais fi j’envoyais 
vers lui Simon avec mon fils ainé : le voyage eft long à la 
vérité j cependant fi cet aimable enfant remettait de fa main 
innocente cette lettre à mon pere } fi , en embraflant les 
genoux du vieillard , il lui demandait avec inftance fa béné- 

diétion pour lui-même & pour moi Oui , je ne puis rien. 

faire de mieux. On fait mille beaux projets dans L’infortune , 
qui ne fervent le plus fouvent qu’à nous rendre notre malheur 
mille fois plus fenfible. Et comment fubfifteraient-ils pendant 
ce long voyage ? (Z/ va & revient d’un air rêveur. Simon 
reparaît y & fie tient a. l’écart comme un homme qui craint d’être 
vu : I$rafte l’apperçoit a la fin.) Te voilà revenu , Simon. 
O mon unique ami, 1 fLie pouvais qn jour récompenfer ta. 
fidélité ! 

SIMON. Votre bonté me récompenfe toujours libérale- 
ment du peu que je fais. 

E RASEE. Non , cher Simon, je ne ferai jamais, en état 
de reconnaître ton amitié, borique mon. pere , lorfqu’enfuite 
tout le monde m’eut abandonné , tu fiis.le feul de mes anciens 
domeftiques qui t’attachas à moû Hélas ! tu n’avais rien à 
efpérer à mon fervice j j’étais moi-même fans efpérance. Tu 
m’as cependant fuivi dans mon exil , tu as; fouffert avec moi 
la faim & l’indigence , & tu 3$ négligé de faire ta fortune 
ailleurs. 
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SIMON '. O mon Maître ! comme vous avez l’art de 
relever le peu que j’ai fait ! Vous ne me perfuaderez jamais 
que je vous aie reildu de grands fef vices .... Voici .... 

ERASTE. Quoi! mon ami? 

SIMON. Prenez toujours, prenez. 

ERASTE. Qu’eft-ce donc? 

SIM ON. De l’argent .... que j’ai apporté de la ville. 

ERASTE . Comment ? tant d’argent ! Mais d’où vient ta 
main tremble-t-elle ? 

SIMON. Ma main ? . . . . elle tremble ! . . . . je penfe 
que c’efl: de joie. 

ERASTE. Tu balbuties? Simon, qu’eft-çe donc? 

SIMON. C’eft de l’argent , Moniteur , c’eft de l’argent. 
Nous en avons fi grand befoin , & cependant vous ne vous 
réjouiffez pas. 

ERASTE. A voir ta contenance timide , je ne fçais fi je 
dois me réjouir. Pour l’amour du Ciel , mon ami , tire- moi 
de cette incertitude. Qui t’a remis cet argent ? 

SIMON. Mais .... on m’a défendu de vous le dire. 

ERASTE. Eh bien, mon ami ! ne m’alarme point. Tiens, 
tu n’as qu’à le reprendre. Je ne fçaurais l’accepter , fi je ne 
fçais comment il eft venu dans tes mains. 

SIMON. Et moi ... je ne le reprendrai pas. Que fignifient 
donc toutes vos façons ? 

ERASTE. Allons, mon ami, parle. 

SIMON. Je ... . en fortant de la ville. ... je l’ai trouvé 
tout au bas de la montagne. 

Dd 2 
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ERASTE. Courage , bon vieillard , allons , mens. Tu ne 
vois pas que tes propres paroles te trahiflent ? 

SIMON. Je crois que vous fçavez lire dans mon cœur. 

ERASTE. Non , je ne le fçais point. Mais lorfque tu 
veux déguifer la vérité , tu t’y prends fi mal ! . . . . d’ailleurs 
ni te contredis toi-même. 

SIMON. Eh bien , je ne l’ai pas trouvé $ la chofe eft 
comme je vous ai dit. 

ERASTE. Comme tu as dit ? 

SIMON. Oui , quelqu’un me l’a donné lorfque j’étais, 
dans la ville. 

ERASTE. Ah Simon , était-ce un de mes amis ? 

SIMON. Il faut bien qu’il le fut. Il était fi honnête ! Il 
m’a demandé fi j’étais toujours à votre fervice. 

ERASTE. Allons , achevé. 

SIMON. Je lui ai répondu qu’oui , & il m’a donné 
l’argent pour vous le remettre. 

ERASTE. Tu n’as donc pas connu cet honnête homme $ 

SIMON. Non , je vous l’ai déjà dit s je ne me fouviens 
pas de l’avoir vu. ( A part. ) Ah , fi cet entretien pouvait 
finir ! 

ERASTE. Oh ! oui, je crois auffi que tu ne l’avais jamais 
vu.: Mon ami t tu veux donc me tromper aujourd’hui pour, 
la première fois î 

SIMON. Mais je vous ai dit vrai . . .. & je vous demande 
pardon.. Trouvez bon que j’aille au jardin ; j’y ai affaire. 
(// s'en va.) 


Digitized by ^lOOQie 



E R A S T E. ioç 

ERASTE . Voilà qui eft lingulier ! Il y a là -dedans un 
myftere que je ne puis comprendre. C’eft un homme plein 
de probité ; mais qu’il eft inquiet ! Sa derniere hiftoire me 
paraît auffi fauffe que la première. Comme il tremblait ! Je 
ferais peut - être bien de le fuivre dans le jardin. Je ne 
fçaurais être tranquille fi je ne vois plus clair dans cette 
affaire. ( Il veut s* en aller . ) 

SIMON. ( // revient lentement, & s* arrête les yeux briffes!) 
Pardonnez -moi , Monfieur .... je ne puis fupporter d’avoir 
voulu vous tromper. Cela me tourmenterait toute ma vie. 
Je vais dire tout , afin que vous jugiez fi ce que j’ai fait 
eft auffi mal que ma confcience voudrait me le faire croire. 
Je .... 

ERASTE. Je t’en conjure pour l’amour de Dieu , parle. 
SIMON. Je l’ai .... pris à un voyageur. 

ERASTE. Pris ! comment ? pris t 

SIMON. Vous allez tout fçavoir . . . Etant forti des porte» 
de la ville , j’ai monté à travers ces buifions qui conduifent 
à notre défert. Arrivé fur la hauteur , je me luis affis pour 
me repofer. Fixant de-là mes regards fur la ville qui paraiffait 
dans le lointain , je considérais les fuperbes palais de ces 
diffipateurs qui femblent avoir pour- eux feuls la fortune à 
leurs gages , qui laiffent morfondre à leur porte les malheu- 
reux fans les fecourir r & qui fe plongent , en diffipant leurs 
richeffes , dans les plus fales voluptés. J’enrageais de voir 
que leur avidité s’empare en tous lieux de ce qu’il y a de 
meilleur -, & qu’un Seigneur , un honnête homme comme 
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vous , le meilleur des maris , & la femme la plus vertueufe 
qui foit fur la furface de la terre , foient fans fecours , fans 
appui , abandonnés du monde entier. J’entrais en fureur en 
penfant à notre cruelle fituation. 

Comment, me difais - je à moi -même , nous n’avons pas 
un morceau de pain dans notre cabane, tandis qu’une foule 
d’infenfés , qui méritent à peine d’avoir de l’eau , dépenfent 
plus en un jour pour ries folies , qu’un honnête homme 
ne riépenferait en un an pour fa fubfiftance } tandis qu’un 
joueur perd de fang-froid fur une carte plus d’argent qu’un 
homme induftrieux n’en gagnerait par fon travail dans une 
année , & jure comme un poffédé , fi un malheureux, 
perclus de fes membres , lui demande un liard , tandis que 
des infâmes donnent plus d’argent pour féduire une fille 
d’honneur , qu’il n’en faudrait à un homme de probité , 
pour élever toute fa nombreuse famille^ .EU - il jurie que 
Ton partage ainfi les biens de la fortune ? Ne font-ils pas 
faits pour tous les hommes ? Eft-il permis qu’un feul abufe 
de ce qui fuffirait pour des milliers ? C’eft ce que je penfais. 
Cependant j’ai repris mon fardeau , & je me fuis remis en 
chemin, me livrant au dépit le plus amer. J’ai vu un cavalier 
magnifiquement vêtu , qui s’avançait vers moi par un fèntier 
détourné. Comment , ai-je dit , quel mal y aurait-il que cet 
homme-ci partageât fa bourfe avec moi ? O Ciel ! non , cela 
ne peut pas être injurie. Le chagrin me rendait hardi , & la 
confcience m’intimidait. Allons , qu’il me donne la moitié 
de fon argent j oui , morbleu , il feue qu’il me la donne -, 
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elle fuffira pour nous faire fubfifter long-temps» Je ne veux: 
point l’abondance } mais eft-il jufte que nous périffions de 
feim ? Je m’abandonnais à c es penfées , lorsque je me fuis 
ttrouvé vis-à-vis du cavalier. Je jette mon fardeau dans les 
buiffons j j’étais comme entraîné malgré moi $ jamais mon 
cœur n’a battu avec tant de violence. Arrête, lui ai-je dit 
en bégayant ; je tenais d’une main la bride de fon cheval , & 
de l’autre mon couteau-de-chaffe. Donne-moi tout-à -l’heure 
la moitié de l’argent que tu as fur toi y & garde-toi de crier,, 
car j’appellerai mes camarades qui ne font pas loin, & üu n’en 
ferais pas quitte à fi bon marché. Le cavalier avait encore 
moins de courage que moi, fans quoi il fe ferait bien apperçu 
que j’étais couvert de fueut , & que je ne tenais la bride 
qu’en tremblant. H m’a livré cette bourfe. J’ai été me 
cacher , pâle comme un mort , au milieu des buiffons. Il me 
femblait que je fortais d’un rêve. Enfin , de quelque côté que 
je confidere cette affaire , je ne crois point avoir mérité la 
corde. 

ERASTE. O Ciel ! un honnête homme f Simon , comment 
as tu donc pu te réfoudre à une pareille démarche ^ 

SIMON. Ah ! je voudrais que l’argent fe fut fondu dans 
mes mains Mais non. Faites-y attention , toutes les 

circonftanees parlera: en ma faveur. 

/ 

ERASTE. Non, Simon, il n’eft pas dé circonftanees qui 
puiffent exeufer un crime réfléchi. 

SIMON. Mais je n’ai pas cru commettre un crime. 
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ERASTE. Je ferai inquiet jufqu’à ce que cet argent ait 
retrouvé fon légitime poffeffeur. 

SIMON. Mais comment le trouver ? Maudit argent !■ Si 
vous fçaviez ! Il me l*a donné avec l’air d’un homme qui 
peut s’en priver fans peine. En effet , c’eft fans doute une 
bagatelle pour lui ; la fomme ne vous paraît fi confiderable 
que parce qu’il y a long -temps que vous n’avez vu tant 
d’argent à-la-fois. 

. ERASTE. Mais eft-on en droit d’enlever à qui que ce 
foit la moindre partie de ce qu’il poffede ? Jamais. Va , 
Simon , cours fur la hauteur voifine , d’oii l’on découvre le 
grand chemin , tu pourras encore retrouver ce voyageur. 

SIMON Vous voudriez donc .... 

ERASTE . Eh bien ! quoi f 

SIMON. Que j’allaffe lui rendre fon argent , moi , moi* 
même ? 

ERASTE. Tiens , je te le remets ; vois ce que tu dois 
faire. 

SIMON. Allons , je m’en vais monter promptement fur 
la hauteur , & je ferai de mon mieux pour le découvrir. 
Ecoutez ; n’entends-je pas le bruit d’un cheval ? Qui pourrait- 
ce être ? Ah ! fi j’étais découvert ! ne vient-on pas m’enlever 
pour me pendre peut-être ? Mais pourquoi aller au-devant 
de tout ce qui peut m’arriver de pire ? Au diable ! . . . . Ceff 
mon voyageur. 



SCENE IX. 
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SCENE IX. 

CLÉON, ERASTE, SIMON. 

CLÉON, en bottes. 

M onsieur, je me fuis égaré dans la forêt voifine, & 
j’ai perdu mon domeftique qui m’avait quitté pour chercher 
le chemin. Pardonnez - moi , je vous prie , fi je viens vers 
vous .... ( Apperccvant Simon. ) Ah ! Ciel ! je luis perdu ! 

SIMON. C’eft lui , ma foi ! {H fe retire doucement au 
fond du théâtre. ) 

ERASTE. D’où vient me paraiflez - vous fi troublé , 
Monfieur ? 

CLÉON. Je vous fupplie , Monfieur , de vouloir bien 
m’épargner. Monfieur que voilà , a eu la bonté de me 
demander feulement la moitié de ce que j’avais. Je lui ai 
donné beaucoup davantage fans compter. Il ne me refte 
précisément que ce qui m’efi néeeflaire pour continuer mon 
voyage. — 

ERASTE. Pardon , mille fois. Non , Monfieur , vous 
n’êtes point tombé ici entre les mains d’une troupe de voleurs. 
Nous femmes des infortunés qui avons quitté le monde pour 
nous retirer dans ce défert. Pardonnez-nous la frayeur que 
nous vous avons caufée. On va vous rendre tout ce qui vous 
a été pris. Simon ! 

SIMON. ( Il s* approche tout effrayé.') Monfieur, vous me 
Tome I. Ee 
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voyez tout confus devant vous. Permettez - moi de vous 
refHtuer cet argent que je vous ai enlevé tantôt , pouffé par 
un malheureux moment & par le défefpoir. J’allais , dans 
l’inftant même , courir après vous pour vous le rendre. Notre 
pauvreté extrême , & la cruelle fîtuation où fe trouvent mon 
digne maître & fa vertueufe famille , m’ont fait commettre 
une aftion dont je n’euffe jamais été capable dans d’autres 
circonftances. Dieu veuille me le pardonner ! Tenez , Mon- 
fieur, reprenez promptement ce fardeau qui m’aurait tourmenté 
toute ma vie. ( Pendant que Simon parle , Erajle conjidere 
l'étranger avec beaucoup d'attention. ) 

CLÉ ON Ça Erajle.) Pardonnezrmoi , Monfieur, rinjufKce 
que je vous ai faite. Je vous prie de garder ce peu d’argent. 
Je -ne le reprendrai point. Je voudrais avoir avec moi une 
plus grande fomme , & vous procurer un fecours plus confi- 
dérable. Mais on ne fe furcharge point en voyage. 

ERASTE. Vous nous pardonnerez, s’il vous plaît, Monfieur. 
Nous n’accepterons pas cette fomme. Ce ferait une injufti.ce 
à nous de vous priver d’un argent qui vous eft néceffaire, 
pour vous procurer les commodités du voyage. {A part.) Dans 
quels doutes , grand Dieu ! me jettent cet air & ces traits! 

CLÉ ON. Comment ! vous ne me permettrez pas de vous 
rendre le moindre des fervices ? Il me refte encore affez 
d’argent pour achever commodément mon voyage , & je vais 
donner la fomme à cet homme qui me paraît être votre 
domeftique. 

SIMON. Pour moi , je n’y ferai point de façons. Je 
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l’accepte , Moniteur , & je vous en rends mille a&ions de 
grâces. 

£ RAS TE. Je vous fais donc mes remercîments , Mon- 
iteur. Oh Dieu ! je n’étais pas autrefois dans cette lituation. 

Je n’ai pas toujours été privé du plailîr , du plailîr fi doux 
de faire du bien aux autres. Pardonnez , Moniteur, pardonnez 
mes larmes. 

CLÉ ON. Mon ami, permettez - moi de vous appeler de 
ce nom ; vos maniérés nobles me difent que vous n’êtes 
pas un homme du peuple. Vous avez fans doute effuyé des 
malheurs. 

ERASTE . Ah ! Moniteur , il ne nous eft relié que la 
vertu , & une confcience fans reproche. 

CLÉ ON. Que votre fort eft digne d’envie , mon ami ! 
je fuis abondamment partagé des biens de la fortune $ mais 
que je donnerais volontiers tout ce que j’ai pour le repos de 
ma confcience ! J’ai fait une injuftice dont le fouvenir me 
tourmente lâns cefle. Semblable à. un fpe&re épouvantable , 
le remords s’attache à tous mes pas } & il me parait , hélas ! 
que je n’aurai pas le bonheur de réparer ma faute. Oui, 

Moniteur , mêlez vos larmes aux miennes , je mérite votre 

pitié. Qu’ils feront terribles , grand Dieu ! qu’ils feront 

affreux les jours que ma vieilleffe me réferve encore, à moins 

que je ne retrouve les viâimes de mon injuftice. Vous êtes 

encore jeune 5 confervez , confervez foigneufement pour vos 

vieux jours le noble tréfor d’une confcience pure. Quel * 

malheur, grand Dieu ! que l’on eft à plaindre , lorfque les 
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tourments de la confcience déchirent la foirée de notre vie , & 
pourfuivent notre vieil lefle jufques dans le tombeau ! Malgré 
l’affaibliffement de l’âge , je fupporte depuis long -temps les 
plus grandes fatigues des voyages pour trouver les veftiges 
de ceux que ma faute a peut-être réduits à la plus grande 
mifere , dont l’indigence , hélas ! a peut - être déjà fini la 
malheureufe vie. Apprends-moi , grand Dieu ! quelle eft la 
terre qui couvre leur poufliere , quel eft le ciel , quel eft le 
climat qui laifle tomber la pluie & la rofée fur leur cendre 
paifible , afin que je coure , que je vole fur leur tombeau ; 
je dépoferai là ces cheveux que l’âge a blanchis } j’y pafterai 
dans les larmes le refte de mes jours , & j’y attendrai la mort 
que j’appele depuis tant de temps. Malheureux pere que je 
fuis ! vous pleurez , mon ami ? que je fuis fenfible à votre 
pitié. Je la mérite , oui , Dieu fçait fi je la mérite ! 

' E RAS TE (à part.) Que le malheur nous rend avides 
d’efpérance , & où ne croit - on pas la retrouver ? O Ciel ! 
non , cela ne peut pas être } non. ( A Ctéon.) Oui, Monfieur, 
votre fort m’afflige. Vous êtes un pere malheureux , & vous 
voyez en moi .... 


SCENE DERNIERE. 

LUCINDE, les Acteurs précédents. 

LUCINDE.C2 omment, mon ami, tu laifles ici au ferein 
ce refpeftable vieillard , qui eft fans doute fatigué de fon 
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voyage ? Voudriez - vous , Monfieur , vous donner la peine 
d’entrer dans notre cabane ? Vous pourrez vous y repofer 
& profiter des petites commodités que notre pauvreté nous 
permet de vous offrir. 

CLÉ O N. Avec plaifir , Madame, puifque vous le per- 
mettez.. Je fens que je trouverai en vous la plus agréable 
compagnie du monde. 

SIMON. Ah , Monfieur ! que vois-je, grand Dieu ! ne me 
trompé-je point ? O Ciel ! que trouvé-je là parmi cet argent ? 

ERASTE. Eh bien ! qu’eft-ce ? 

SIMON (a Cléon.) Eft-ce vous-même, Monfieur, eft-ce 
votre nom que je trouve fur ce billet ? (Il lui met le billet 
entre les mains. ) 

CLÉ ON. Oui , c’eft moi. 

SIMON O Dieu ! embraffez-vous donc. Oh ! les larmes 
men viennent aux yeux ; j’en pleure de joie. Embraffez-vous 
donc ! Voici votre pere , Monfieur ! Et vous , Monfieur, 
voilà Erafte , votre fils j voilà Lucinde .... 

ERASTE. O Dieu! mon pere! (Il fe jette avec Lucinde 
aux genoux de Cléon. ) 

CLÉON. Mes enfants ! ô Dieu! la joie m’ôte la parole. 
Mon fils , ma fille ! c’eft donc vous que je vois ; c’eft vous 
que 1 indigence a ainfi défigurés. O ciel ! que de maux mon 
injuftice vous a fait fouffrir. Mais , oui , tu es mon fils. Ce 
font -là tes traits ,, que de trop longs chagrins , hélas ! ont 
altérés. Grand Dieu , par quelle voie merveilleufe & inopinée 
tu me conduis au bonheur ! 
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ERÂSTE. Ah ! mon pere ! mon cher pere ! 

LUCINDE. Et moi oferai-je vous nommer de ce nom? 
Permettez-vous à votre fille de mouiller cette main avec les 
larmes de la joie ? O mon pere ! 

SIMON ( amenant de la cabane les deux enfants .) Et vous 
auffi , mes enfants , mettez-vous à genoux devant votre pere. 
Le Ciel en un inftant met le comble à notre bonheur. En 
vérité , je ne me fens pas de joie. # 

CLÉ ON. Levez- vous , mes enfants. Soutiens-moi , mon 
fils. Mon raviflement eft au-deflus de mes forces. EmbrafTez- 
moi, embralfez- moi tous. Ce font ici tes enfants ? Lucinde , 
ma fille ; Erafte , mon cher fils ; recevez ma bénédiéHon. 
O Dieu , Maître fuprême , Ciel , tu as fini mes tourments. Il 
y a trois ans qu’un remords perfécutéur , qui s’eft éveillé en 
moi , me fait fouffrir des tourments inexprimables } il y a 
trois ans qu’une maladie douloureufe m’a conduit aux bords 
du tombeau ; &, l’injuftice que je t’ai faite , rempliffait d’hor- 
reur les approches de la mort. J’arrofais mon lit de mes 
larmes ; le défefpoir mettait fans celle ton nom dans ma 
bouche. Grand Dieu, m’écriais -je , rends -moi la fanté & 
la vie ! Ne m’enleve pas au milieu du chagrin qui me 
dévore 1 Fais que je retrouve ce cher fils ! que je pleure 
mon injuftice dans fes bras , qu’une heureufe réconciliation 
tranquillife ma confcience , & que j’expire enfin fur fon 
fein ! Il y a long-temps que je te cherche , ô mon fils , & 
que je te cherche inutilement ! béni foit le moment qui te 
rend à moi. Quel bonheur ! quelles délices pour le refte 
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de mes jours ! Pardonnez - moi , mes enfants , pardonnez- 
moi mon injufte févéritér J’en ai afiez long-temps porté la 
peine. 

ERASTE. Mon pere ï 

LUCINDE. Ne vous faites point de reproches , j’ofe 
vous en fupplier» Ayez la bonté d’entrer dans la cabane, 
nous avons tous befoin de repos pour remettre nos efprits. 

Fin du. Tome Premier. 
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